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Introduction. 

Parmi  les  problèmes  qui  tiennent  la  pins  grande 
place  dans  les  préoccupations  des  biologistes,  les  ques- 
tions relatives  à la  reproduction  sont  peut-être  celles 
qui  ont  déterminé  de  leur  part  les  plus  nombreux  tra- 
vaux. R serait  injuste  de  prétendre  que  ce  sujet  excite 
à un  plus  haut  point  que  les  autres  rintérêt  des  esprits 
scientifiques,  car  toutes  les  parties  de  la  biologie  géné- 
rale, solidaires  les  unes  des  autres,  se  relient  par  des 
transitions  et  l’importance  de  toutes  les  études  biolo- 
giques n’est  pas  tant  dans  leur  solution  même  que 
dans  la  généralisation  que  comporte  cette  dernière. 
Mais,  malgré  toutes  les  imperfections  de  nos  moyens 
de  recherches,  malgré,  le  nombre  considérable  de 
points  qui  restent  encore  inaccessibles  à nos  investi- 
gations, les  problèmes  de  la  reproduction  sont  peut- 
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être  parmi  ceux  dont  nous  pouvons,  en  letat  actuel, 
pousser  le  plus  loin  la  connaissance.  Sans  vouloir  dire 
qu  ici  la  structure  et  la  fonction  des  organes  soient  plus 
intimement  liées  qu  ailleurs,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  c’est  une  des  parties  où  nous  voyons  le  mieux  les 
rapports  qui  les  unissent , et  il  n’est  bien  certainement 
pas  d’éléments  de  l’organisme  que  l’on  connaisse  mieux, 
sous  le  rapport  des  plus  délicats  détails  de  structure , 
que  les  éléments  sexuels.  Ici,  plus  qu’ailleurs,  la  fonction 
est  accessible  au  morphologiste  ; la  ph}^siologie  et  la 
morphologie  ne  semblent  pas  être , comme  pouf  tant 
d’autres  questions,  deux  champs  d’exploration  ouverts 
chacun  seulement  à ses  spécialistes.  Du  reste,  ces 
phénomènes  sont  tellement  nombreux  et  importants  , 
ils  font  surgir  un  si  grand  nombre  de  problèmes,  que 
leur  étude  embrasse  par  cela  même  une  grande  partie 
de  la  biologie. 

La  reproduction  sexuée  étant  la  plus  accessible  à 
l’observation  superficielle  a,  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité, excité  l’imagination  et  du  vulgaire  et  des  pen- 
seurs. Elle  n’a  pas  perdu  en  importance  auprès  des 
biologistes  modernes.  Dans  quelles  conditions  s’est-elle 
développée  chez  les  êtres  vivants,  quelles  sont  les 
causes  qui  l’ont  favorisée,  quels  sont  ses  effets  dans 
la  succession  des  formes  ? Autant  de  grandes  ques- 
tions. A l’étude  de  la  reproduction  sexuée  se  rattache 


immédiatement  celle  de  la  sexualité  des  individus, 
connue  bien  avant  l’essence  de  la  reproduction  sexuée 
elle-même.  L’existence  de  deux  sortes  d’individus 
mâles  et  femelles,  est  tellement  répandue,  tellement.:, 
générale,  qu’elle  suggère  à l’esprit  l’idée  d’une  néces- 
sité de  premier  ordre,  d’une  importance  considérable./ 
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Aussi,  se  troiive-t-on  complètement  déconcerté  quand 
on  voit  surgir  dans  un  groupe,  à côté  de  toutes  les 
espèces  chez  lesquelles  les  sexes  sont  séparés,  comme 
on  est  habitué  à le  voir,  une  espèce  voisine  où  tous 
les  individus  possèdent  les  organes  sexuels  fonda- 
mentaux et  des  mâles  et  des  femelles,  qui  se  suffisent 
à eux-mêmes  dans  la  reproduction,  et  cela  sans  que 
les  conditions  ordinaires  du  développement  des  pro- 
duits , sans  que  la  prospérité  de  l’espèce  semblent  en 
rien  influencées  par  cette  particularité.  Le  biologiste 
est  surpris  de  voir  que  riiermaphrodisme  puisse  se 
montrer  ainsi  soit  chez  des  espèces,  soit  chez  des 
individus  isolés,  d’une  façon  pour  ainsi  dire  spora- 
dique, comme  s’il  n’était  qu’une  faible  modification 
de  l’état  normal. 

Aussi,  de  tout  temps  a-t-on  considéré  l’hermaphro- 
disme avec  intérêt  et  étonnement.  Les  travaux  qui 
l’ont  envisagé  sous  ses  diverses  formes  ont  été  extrê- 
mement nombreux.  Dans  les  temps  modernes  surtout, 
depuis  le  grand  mouvement  qui  a porté  tant  d’esprits 
vers  les  problèmes  biologiques , les  études  se  sont 
multipliées.  Les  médecins,  intéressés  surtout  par  l’or- 
ganisme humain,  ont  examiné  attentivement  les  cas 
de  bisexualité  qu’ils  rencontraient  dans  l’exercice  de 
leur  profession.  Les  naturalistes  ont  montré  sa  grande 
fréquence  chez  les  invertébrés  et  sa  généralité  dans 
certains  groupes  d’entre  eux. 

De  ces  études  d’ensemble,  il  ressort  que  l’on  ne  peut 
pas  établir  de  lois  qui  s’appliqueraient  à tout  le  régne 
animal.  Si  l’on  veut  par  exemple  rechercher  quelle  est 
la  situation  phylogénétique  de  l’hermaphrodisme,  on 
s’aperçoit  que  l’on  n’assiste  pas  à la  manifestation  d’un 
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grand  monvcinent  unique,  mais  à des  phénomènes  par- 
ticuliers qui  se  passent  dans  des  groupes  plus  restreints. 
C’est  pourquoi  j’ai  pensé  qu’il  serait  utile  d’envisager 
l’hermaphrodisme  dans  le  groupe  des  Vertébrés,  et, 
comme  je  ne  connais  pas  de  travail  général, embras- 
sant tout  ce  groupe  et  y restant  limité,  j’ai  pensé  répon- 
dre à une  indication  intéressante  en  réunissant  tous 
les  documents  que  nous  possédons  sur  ce  sujet,  en  exa- 
minant certains  faits  qui  n’étaient  pas  assez  connus  et 
en  recherchant  quelles  conclusions  pouvaient  résulter 
de  cette  étude. 

J’ai  voulu  surtout  faire  une  sorte  de  mise  au  point 
de  la  question  en  profitant  des  travaux  antérieurs;  mais 
j’ai  pensé  qu’il  fallait  mettre  beaucoup  plus  en  lumière 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’à  présent  l’hermaphrodisme 
normal  qui  existe  chez  quelques  Vertébrés;  et,  comme 
les  notions  que  nous  avions  sur  ce  sujet  étaient  insuf- 
fisantes, j’ai  abordé  l’étude  des  animaux  chez  lesquels  on 
les  rencontre.  Certes  tous  les  sujets  qui  touchent  à l’éla- 
boration des  produits  sexuels  sont  difficiles  et  com- 
plexes et  je  n’ai  pu  en  aborder  que  quelques  points. 
Mais  je  crois  avoir  trouvé  des  làits  intéressants  qui 
me  permettront  d’émettre  sur  le  sujet  des  opinions 
motivées. 

Toutes  mes  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire 
d’histologié  de  l’Ecole  de  Médecine  de  Marseille  et 
j’exprime  ici  ma  reconnaissance  à mon  maître,  i\I.  le 
professeur  Jourdan,  pour  les  ressources  qu’il  a toujours 
si  largement  mises  à ma  disposition,  pour  les  indica- 
tions qu’il  m’a  toujours  données,  et  pour  l’intérêt  si  bien- 
veillant et  si  affectueux  dont  il  m’a  toujours  accompagné 
depuis  le  commencement  de  mes  études.  Je  remercie 
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aussi  chaleureusement  M.  le  professeur  Vialleton  de 
m’avoir  fait  riionneur  d’accepter  la  présidence’ de  cette 
thèse  et  de  m’avoir  prodigué  dans  ses  conseils  les  fruits 
de  son  expérience. 

Au  cours  de  ce  travail  j’envisagerai  d’abord  comment 
il  faut  entendre  le  terme  hermaphrodisme  et  quelles 
distinctions  on  peut  faire  entre  les  faits  qu’il  désigne  ; 
j’étudierai  ensuite  sa  distribution  dans  les  divers  groupes 
des  Vertébrés  ; contrairement  à l’usage  et  pour  la  com- 
modité de  l’exposition,  je  commencerai  par  les  Ver- 
tébrés supérieurs  ; j’exposerai  ensuite  quelques  détails 
c}dologiques  que  l’on  peut  observer  dans  certains 
organes  hermaphrodites  ; puis  je  m’occuperai  de  la 
manière  dont  on  doit  interpréter  l’hermaphrodisme 
et  de  son  mode  de  développement. 
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II 


Définition  de  Thermaphrodisme. 


Quand  on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  travaux  qui 
ont  été  faits  sur  riiermaphrodisme,  on  peut  se  convain- 
cre qu’un  grand  nombre  d’auteurs,  surtout  parmi  les 
anciens,  considèrent  le  sexe  comme  une  chose  avant 
une  existence  et  une  unité  positives,  malgré  qu’ils  s’en 
fassent  une  idée  vague,  comme  une  sorte  d’entité  aux 
seules  manifestations  de  laquelle  il  nous  soit  permis 
d’assister.  Certes^  en  général,  on  ne  voit  pas  soutenir 
catégoriquement  cette  opinion,  mais  parfois  pourtant 
on  se  rend  bien  nettement  compte  quelle  existe  au 
fond  de  la  pensée  de  l’auteur  ; ne  la  devine-t-on  pas 
dans  ces  lignes  de  Steenstrup  (45)  ? « Le  sexe  n’est  pas 
((  une  chose  qui  ait  son  siège  en  une  place  donnée,  qui 
((  ne  se  manifeste  que  par  la  présence  d’un  appareil 
((  déterminé.  Il  règne  sur  tout  l’individu,  s’est  développé 
((  en  chacun  de  ses  points.  Chez  un  individu  màle_,  cha- 
« cune,  même  des  plus  petites  parties  est  mâle,  même 
((  si  elle  ressemble  aux  parties  correspondantes  d’un 
« individu  femelle,  et  de  même,  chez  celui-ci,  la  plus  petite 
((  partie  est  femelle.  L’union  des  deux  appareils  sexuels. 
« chez  un  même  individu  ne  le  rendra  bisexué  que  si 
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« les  deux  sexes  régnent  sur  tout  le  corps,  ce  qui,  en 
« vertu  de  l’opposition  des  deux  sexes,  ne  peut  semani- 
« tester  que  comme  une  disparition  de  toute  sexualité.  » 
C’est  l’idée  contenue  dans  cette  dernière  phrase  qui 
nous  explique  les  débats  auxquels  a donné  lieu  l’her- 
maphrodisme: la  croyance  à l’hermaphrodisme  était 
un  concept  sur  lequel  on  discutait  théoriquement  sui- 
vant les  opinions  que  l’on  possédait  sur  l’opposition 
ou  la  non  opposition  des  deux  sexes  ; dans  le  premier 
cas,  on  le  niait  comme  impossible  ; dans  le  second,  on 
. admettait  sa  possibilité. 

C’est  aussi  cette  façon  de  considérer  le  sexe  qui  peut 
être  accusée  de  l’insuffisance  des  travaux  qui  ont  été  faits 
sur  ce  sujet;  la  principale  question  était  de  savoir  s’il  était 
possible  ou  impossible  ; on  cherchait  donc  à s assurer 
; de  son  existence  et,  une  lois  ce  but  atteint,  on  négligeait 
toutes  les  autres  constatations  que  l’on  aurait  pu  taire. 
Il  est  bien  certain,  par  exemple,  que  l’on  a étudié  des 
> cas  d’hermaphrodisme  chez  les  mammifères  depuis  que 
la  technique  histologique  est  très  pertectionnée  et  1 on 
aurait  pu  trouver,  par  un  examen  minutieux,  des  faits 
très  intéressants.  Au  lieu  de  cela,  tous  les  auteurs  aiié- 


tent  leur  examen  au  point  qui  leur  semble  suffisant 
pour  prouver  la  nature  des  glandes  génitales,  alois 
qu’ils  auraient  dû  insister  sur  tous  les  caractères  pai- 
ticuliers  des  organes  qu’ils  avaient  la  chance  de  pou- 
voir examiner.  C’est  que  tout  ce  que  nous  pouvons 
connaître  ce  sont  des  caractères  de  structure  et  de 
fonction.  Ce  à quoi  nous  donnons  le  nom  de  sexe, 
c’est  un  ensemble  de  propriétés  qui  se  manifestenl 
essentiellement  à nous  dans  l’apparilion  d éléments 
reproducteurs  mâles  ou  femelles;  ce  que  nous  appe- 
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Ions  hermaphrodisme^  c’est  la  réunion  de  ces  caractè- 
res; et  nous  devons  chercher  à élucider,  toutes  les  con- 
ditions qui  accompagnent  cette  réunion,  plutôt  que 
spéculer  sur  l’idée  abstraite  de  la  coexistence  de  deux 
sexes. 


Quelles  qu’aient  été  les  idées  que  les  anciens  se  fai- 
saient sur  la  genèse  de  l’hermaphrodisme,  ce  mot  a 
d’abord  été  créé  pour  exprimer  l’idée  de  l’existence 
simultanée  de  tous  les  organes  des  deux  sexes  sur  un 
même  individu,  avec  possibilité  de  leur  fonctionnement. 
Mais,  d’autre  part,  ce  terme  a de  tout  temps  été  employé 
pour  désigner  des  individus  chez  lesquels  on  rencon- 
trait seulement  quelques  caractères  de  chaque  sexe  et 
qui  ne  pouvaient  nullement  fonctionner  à la  fois  comme 
mâle  et  comme  femelle.  Les  principales  difficultés  que 
nous  rencontrons  aujourd’hui  pour  définir  l’herma- 
phrodisme proviennent  de  cette  différence  qui  existe 
entre  le  sens  ét3unologique  du  mot  et  l’usage  que  l’on 
en  a fait.  Et  l’on  se  trouve  acculé  à l’une  de  ces  alter- 
natives: ou  bien  s’en  tenir  au  sens  littéral,  et  alors  se 
refuser  à appliquer  jamais  l’épithète*  hermaphrodite  à 
un  mammifère,  contrairement  à l’usage  consacré  depuis 
la  plus  haute  antiquité;  ou  bien  tenir  plus  de  compte 
de  l’habitude  généralisée  et  abandonner  le  sens  théori- 


que pour  celui  qui  l’a  remplacé  depuis  si  longtemps. 

Pour  les  zoologistes,  le  vrai  sens  du  mot  est  le  sens 
étymologique.  Chez  la  grande  majorité  des  animaux,  les 
caractères  sexuels  secondaires  sont  moins  développés 
que  chez  les  mammifères  ou  bien  on  n’en  a pas  une  habi- 
tude suffisante  pour  pouvoir  apprécier  facilement  leurs 


1 ^ 
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noindres  modifications.  De  plus  le  fonctionnement  des. 
rlandes  génitales  est  peut-être  parfois  plus  indépendant 
tes  appareils  accessoires.  On  comprend  alors  parfai- 
ement  la  définition  de  Guénot  (99)  : « On  dit  qu’un 
.(  animal  est  hermaphrodite  quand  il  produit,  au  cours  , 
;(  de  son  existence^  deux  sortes  de  gamètes  viables, 

( simultanément  ou  successivement,  dans  une  même 
( «lande  ou  dans  des  organes  distincts.  » 

Les  auteurs  qui  ont  surtout  en  vue  l’anatomie  des 
i nammifères  emploient  au  contraire  l’expression  dans 
«son  autre  sens  ; les  anatomistes  humains,  les  médecins 
^;3ont  dans  ce  cas.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  définit  l’her- 
maphrodisme : « La  réunion  chez  un  même  individu  des 
« deux  sexes  ou  de  quelques-uns  de  leurs  caractères.  » (35) 

. Enfin  il  y a des  éclectiques,  des  auteurs  qui,  trouvant 
iun  peu  outré  chacun  des  sens  précédents,  veulent 
:garder  une  certaine  mesure.  Quand  l’appareil  repro- 
t;ducfeur  interne  est  bien  conformé  et  que  l’anomalie  ne 
I porte  que  sur  les  organes  extérieurs,  on  n’a  pas  à pro- 
iprement  parler  un  hermaphrodite  ; pour  eux,  il  suffit 
[ que  les  glandes  sexuelles  existent,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire quelles  arrivent  à produire  des  gamètes  viables  ; 
la  présence  des  voies  génitales  internes  peut  être 
considérée  comme  hermaphrodisme  et  l’on  ne  tient 
aucun  compte  des  organes  copulateurs. 

J’avoue  ne  pas  trop  bien  comprendre  cette  catégorie 
qui  est  pourtant  très  en  faveur  actuellement.  Tous  les 
détails  de  structure  qui  n’intéressent  pas  le  tissu  génital 
hii-inéme  sont  des  caractères  sexuels  secondaires.  Je  ne 
crois  pas  que  nous  soyions  autorisés  à établir  une 
dislinction  absolue  entre  l’importance  des  voies  géni- 
tales et  celle  dc\s  caractères  extérieurs  du  sexe  ; pareille 
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distinction  ne  peut  être  qu’arbitraire;  elle  doit  trancher 
brusquement  une  série  ininterrompue  de  transitions. 

La  définition  de  Cuénot,  basée  sur  une  notion  précise 
morphologique,  facile  à contrcMer,  caractérise  des  faits 
que  tout  le  monde  se  trouve  obligé  de  ranger  dans 
une  catégorie  spéciale  ; elle  est  seule  possible  au  point 
de  vue  de  la  biologie  générale.  Mais  lorsqu’on  examine 
les  choses  de  près,  on  la  trouve  un  peu  exclusive, 
on  peut  relier  d’une  façon  graduelle  les  états  qu’elle 
comprend  à ceux  quelle  excluerait  complètement. 
A l’hermaphrodisme  successif,  où  l’une  des  sortes  de 
gamètes  n’arrive  à maturité  que  très  tard,  relativement 
à l’autre,  se  rattache  l’état  où  elle  n’y  arriverait  jamais; 
elle  est  bien  caractérisée  comme  sexe,  car  l’empreinte 
du  sexe  est  marquée  sur  les  éléments  avant  leur  matu- 
rité et  nous  serons  embarrassés  pour  justifier  notre  refus 
d’accepter  ce  cas  dans  le  groupe  de  l’hermaphrodisme. 

Si  peu  importants  que  puissent  paraître  les  caractères 
secondaires,  on  ne  doit  pas  négliger  d’en  tenir  compte  à 
cause  de  la  corrélation  qui  existe  entre  eux  et  la  consti- 
tution des  glandes  génitales.  L’étude  histologique  minu- 
tieuse de  ces  dernières  dans  toutes  les  anomalies  des 
organes  génitaux  reste  encore  à faire  ; il  est  probable  ' 
que  l’on  trouverait  là  une  source  abondante  de  faits 
curieux  et  que  l’on  verrait  souvent  une  structure  histo- 
logique différente  de  la  normale.  Les  relations  sont  telles 
entre  le  tissu  génital  et  la  structure  des  organes  sexuels 
secondaires,  qu’il  est  légitime  de  présumer  que  les  vices 
de  conformation  de  ces  derniers  sont  à un  certain 
degré  en  rapport  avec  une  anomalie  de  la  constitution 
histologique  des  glandes.  Et  je  suis  parfaitement  de 
l’avis  de  Delbet  qui  dit  qu’il  ne  serait  pas  étonnant  de 
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rencontrer  quelqu’œuf  dans  le  testicule  d’un  homme 
atteint  d’hermaphrodisme  apparent.  L’anomalie  ne 
serait  donc  pas  limitée  comme  elle  semble  l’être  au 
premier  abord.  . , 

Le  tissu  génital  exerce  sur  tout  l’organisme  une 
action  spéciale  pour  chaque  sexe  et  qui  lui  donne 
un  habitus  particulier.  C’est  ce  qui  ressort  nettement 
des  effets  de  la  castration.  Ces  effets  ont  été  beaucoup 
étudiés  et  je  ne  puis  pas  m’étendre  trop  longtemps  à ce 
sujet.  Tout  le  monde  sait  que  les  eunuques  présentent 
une  certaine  atténuation  des  caractères  mâles,  absence 
de  la  barbe,  élévation  de  la  voix,  modification  du 
caractère.  L’atrophie  des  ovaires  empêche  le  développe- 
ment des  mamelles,  l’élargissement  du  bassin  ; chacun 
connaît  les  transformations  que  les  femmes  présentent 
à un  degré  plus  ou  moins  élevé  à l’époque  de  la 
ménopause.  Il  y a plusieurs  observations  de  femmes 
atteintes  d’un  certain  degré  d’hermaphrodismes  chez 
lesquelles  les  ovaires  étaient  kystiques. 

Giard  a fait  connaître  l’action  de  la  castration 
parasitaire  sur  les  crustacés  décapodes  ; les  individus 
parasités  revêtent  une  forme  intermédiaire  aux  mâles 
et  aux  femelles,  un  aspect  neutre  (87). 

Mais  cette  corrélation  entre  le  développement  du 
tissu  génital  et  celui  des  caractères  extérieurs,  pour  si 
certaine  que  soit  son  existence,  n’est  cependant  pas 
absolument  parfaite.  Nous  ne  pouvons  pas  encore 
considérer  les  caractères  extérieurs  comme  le  miroir 
fidèle  qui  réflète  la  structure  histologique  de  la  glande. 
C’est  encore  l’étude  de  la  castration  qui  peut  nous 
édifier  sur  ce  sujet.  Il  semble  que  les  caractères  sur 
lesquels  la  castration  peut  produire  de  l’effet  devraient 
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être  ramenés  à un  type  neutre  ou  tendre  seulement  vers 
ce  type  neutre.  Il  est  difficile  de  s’expliquer,  alors 
pourquoi  ce  type  est  dépassé  dans  la  plupart  des  cas. 
Pourquoi  observe-t-on  parfois  de  la  gynécomastie  chez 
les  castrats  mâles,  alors  qu’il  y a au  contraire  de 
l’atrophie  des  mamelles  chez  les  femelles  ? Pourquoi 
reunuchisme  peut-il  ...rendre  un  mâle  complètement 
imberbe  et  lui  donner  une  voix  féminine,  alors  que 
chez  la  femme  il  peut  faire  développer  * la  barbe  et 
donner  un  timbre  rauque  à la  voix  ? Pourquoi  chez  le 
Stenorhy iicus  jnàle  parasité  riiabitus  extérieur  fmit-il 
par  ressembler  tout  à fait  à celui  d’une  femelle  ? Il 
semble  que  dans  tous  ces  cas  il  y ait  une  sorte  d’impul- 
sion trop  forte  qui  fait  dépasser  le  stade  neutre  ; il 
semble  qu’il  y ait  une  sorte  de  contre-coup,  qui  rejette 


l’organisme  dans  une  autre  direction. 


Du  reste  ce  n’est  pas  toujours  par  l’effet  de  sâ 
présence  immédiate  que  le  tissu  génital  exerce  son, 
action  sur  l’organisme.  La  maturité  des  produits  n’en 
est  pas  un  facteur,  puisque  l’individu  a la  constitution 
mâle  bien  avant  la  puberté  ; au  moment  de  celle-ci  les 
caractères  extérieurs  se  développent  simultanément 
avec  les  éléments  sexuels.  L’action  des  glandes  géni- 
tales se  fait  sentir  plutôt  comme  une  impulsion  qui 
aurait  son  effet  plus  tard.  Chez  certains  Lépidoptères, 
la  castration  opérée  â un  stade  précoce  ne  modifie  en 
rien  les  caractères  sexuels  de  l’adulte,  cc  Oudemans  a 
((  châtré  de  jeunes  - chenilles  d’Ocneiia  dispar  â la 
<(  deuxième  mue. . . Les  papillons  provenant  des  che- 
((  nilles  ainsi  châtrées,  ont  présenté,  sans  modifications, 
« le  dimorphisme  sexuel  si  accentué  dans  l’Or- 
((  ræiia  ; les  mâles  semblaient  même  avoir  conservé 
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((  les  manifestations  de  l’instinct  de  leur  sexe.  » (Giard,. 
1901.) 

Mais  il  y a aussi  inversement  une  action  de  l’état 
des  autres  organes  génitaux  sur  la  constitution  des 
glandes  sexuelles.  On  sait  que  le  testicule  ectopique 
s’arrête  généralement  à un  stade  plus  ou  moins  avancé 
de  son  évolution,  stade  très  variable  suivant  les  cas, 
mais  qui  peut  être  extrêmement  précoce.  La  ligature  du 
canal  déférent  ou  son  obstruction  par  une  cause  patho- 
logique quelconque  amènent  aussi  des  phénomènes 
de  régression  dans  les  éléments  des  tubes  séminifères. 

Il  y a donc  bien  une  corrélation  de  développement 
entre  les  différentes  parties  de  l’appai^il  génital,  mais 
il  semble  que  cette  corrélation  comporte  une  certaine 
réciprocité;  il  y a peut-être  aussi  une  certaine  simulta- 
néité dans  l’évolution  des  différents  attributs  sexuels. 
Il  est  possible  que  ce  ne  soit  pas  uniquement  la  nature 
du  tissu  sexuel  qui  détermine  l’adaptation  de  tout  l’or- 
ganisme à l’action  mâle  ou  femelle,  mais  qu’au  moment 
de  la  formation  de  l’individu  par  la  fécondation,  les 
mêmes  propriétés  dirigent  à la  fois  l’évolution  histolo- 
gique des  éléments  génitaux  et  la  constitution  anato- 
mique particulière  de  tout  le  corps;  les  facteurs  qui 
ont  déterminé  le  sexe  du  germe  agiraient  sur  les  ébau- 
ches de  chacun  des  organes  pour  les  faire  développer 
dans  le  sens  normal  pour  ce  sexe. 

A côté  donc  de  la  définition  de  Cuénot,  que  nous 
devons  considérer  comme  fondamentale,  comme  essen- 
tiellement biologique,  qui  nous  donne  le  critérium  de 
ce  qui  doit  caractériser  pour  nous  l’hermaphrodisme 
idéal,  nous  devons  admettre  la  possibilité  de  donner 
au  terme  hermaphrodisme  un  sens  un  peu  plus  large. 
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parce  que  les  différents  degrés  d’anomalies  sexuelles 
qui  ont  été  désignés  ainsi  chez  les  Mammifères  se  rat- 
tachent à des  phénomènes  du  meme  ordre.  Nous  con- 
naissons tant  de  faits  qui  prouvent  les  corrélations 
entre  le  tissu  génital  et  les  caractères  sexuels  secon- 
daires, que  nous  ne  pouvons  guère  supposer  un  isole- 
ment complet  des  anomalies  de  ces  derniers.  Aussi, 
en  ce  qui  concerne  le  cas  particulier  des  Vertébrés  tout 
au  moins,  je  crois  que  l’on  peut  rattacher  à ce  qui  est 
pour  nous  l’hermaphrodisme  idéal  tout  ce  groupe  de 
dispositions  particulières  qui  forment  une  classe  bien 
spéciale  ; on  ne  peut  pas  non  plus  faire  abstraction  com- 
plète d’un  usage  qui  a été  fait  pendant  si  longtemps  de 
l’expression  hermaphrodisme.  Dans  l’étude  de  l’her- 
maphrodisme des  Vertébrés,  les  cas  tératologiques 
tiennent  forcément  une  grande  place  et  en  tératologie 
le  terme  a pris  une  certaine  extension  que  l’on  ne  peut 


pas  restreindre  outre  mesure.  Et  si  nous  admettons  que 
nous  devons  rattacher  à rhermaphrodisme  1 ambiguïté 
des  caractères  secondaires  du  sexe,  il  faudra  accepter 
de  les  considérer  tous.  Cela  ne  nous  empêchera  du  reste 
pas  d’examiner  attentivement  quelles  seront  les  limites 
dans  lesquelles  nous  pourrons  einplo}^er  cette  expres- 
sion, d’indiquer  exactement  tout  ce  qui  pourra  rentrer 
dans  ce  cadre  général.  Il  faut  considérer  aussi  qu  il  y 
a des  degrés  qui  deviennent  de  plus  en  plus  faibles  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  de  rhermaphrodisme  idéal,  au 
sens  de  Cuénot.  Il  faudra,  par  conséquent,  établir  des 
divisions  et  des  subdivisions  pour  créer  à notre  esprit 


des  points  de  repaire  dans  ce  champ  très  vaste. 

On  comprend  qu’il  puisse  n’}^  avoir,  dans  les  difléreu- 
tes  sortes  d’hermaphrodisme,  qu’une  simple  question  de 
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degré  d’intensité.  Si  les  facteurs  déterminants  du  sexe 
ne  sont  pas  assez  énergiques,  s’ils  sont  irréguliers,  ils 
n’entraîneront  pas  le  développement  complet  de  toutes 
les  parties  ou  amèneront  une  évolution  mélangée  de 
leurs  ébauches.  Ce  sont  des  facteurs  de  même  ordre 
qui  feront  différencier  une  partie  des  éléments  de  l’ébau- 
che génitale  dans  la  voie  mâle  et  une  autre  dans  la  voie 
femelle  ou  qui  feront  développer  à la  fois  le  canal  de 
Wolfî  et  le  canal  de  Müller.  Si  le  tissu  génital  était 
seul  à agir,  l’anomalie  devrait  porter  également  sur 
tous  les  caractères  sexuels  secondaires  et  elle  devrait 
être  régulière,  proportionnelle  surtou^au  degré  quelle 
atteint  dans  la  glande  sexuelle.  Mais  on  comprend  que 
si  l’anomalie  dépend  des  propriétés  particulières  de 
l’individu,  des  facteurs  déterminants  du  sexe,  elle 
pourra  être  irrégulière,  ne  porter  que  sur  quelques 
parties  de  l’appareil  génital  et  en  des  points  indé- 
pendants. 

Quand  1 anomalie  ne  portera  que  sur  un  seul  point 
de  l’appareif  génital,  il  sera  difficile  de  distinguer  si  elle 
n’est  pas  due  à des  causes  indépendantes  des  facteurs 
déterminants  du  sexe,  de  savoir  si  elle  n’est  pas  due 
à des  modifications  survenues  en  cours  de  développe- 
ment, Les  anomalies  qui  rentrent  dans  les  classes  des 
hypertrophies  ou  des  arrêts  de  développement  peuvent 
être  toutes  locales  et  ne  pas  tenir  aux  propriétés  primi- 
tives de  l’organisme.  C’est  ainsi  qu’un  cas  d’hypospadias 
ou  d’hypertrophie  du  clitoris  pourront  fort  bien  ne  pas 
être  une  manifestation  de  l’hermaphrodisme,  et,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  déterminer  la  genèse  de  cette  ano- 
malie, nous  considérerons  qu’il  ne  nous  est  pas  encore 
possible  de  donner  une  réponse  à cette  question.  Mais  si 
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l’atrophie  ou  riiypertropliie  ])ortent  sur  dilîereiites  par- 
ties, alors  nous  pourrons  considérer  que  nous  avons 
probablement  à faire  à de  rhermaphrodisme;  de  même 
si  certaines  parties  sont  atrophiées  et  d’autres  hyper- 
trophiées, comme  lorsque  de  l’hypospodias  se  combine 
avec  de  la  gynécomastie. 

On  le  voit,  dans  les  degrés  inférieurs  de  rherma- 
phrodisme, le  diagnostic  sera  toujours  difficile  à poser 
et  il  faudra  se  résoudre  bien  souvent  à rester  dans 
l’incertitude.  Il  faudra  examiner  tous  les  caractères 
sexuels  quels  qu’ils  soient.  Si  plusieurs  caractères  con- 
cordent, on  pourra  se  prononcer  pour  l’affirmative, 
mais  quand  il  n’y  en  aura  qu’un  seul,  le  cas  devra  tou- 
jours être  considéré  comme  douteux,  tant  que  nous 
n’aurons  pas  la  possibilité  d’indiquer  son  mode  de 
développement. 
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III 


Classiücation 


des  degrés  de  l’hermaphrodisme 


I » 

f t 

i-f. 

V -• 

II 

11 


Les  modalités  de  l’hermaphrodisme,  au  sens  où  nous 
voulons  employer  ce  terme  ici,  sont  tellement  com- 
plexes et  ses  degrés  tellement  variables  que  nous 
sommes  obligés  de  distinguer,  dans  ses  manifestations, 
un  certain  nombre  de  catégories  et  d’établir  pour  la 
facilité  des  distinctions  quelques  points  de  repère. 

Toutes  les  classifications  que  l’ôn  a essayé  de  donner 
de  1 hermaphrodisme  sont  bien  satisfaisantes  par  quel- 
que point,  mais  pêchent  d’un  autre  côté.  C’est  que  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ne  l’on 
pas  envisagée  sous  toutes  ses  faces  et,  de  fait,  les  formes 
sont  si  multiples  et  si  facilement  reliables  les  unes 
aux  autres  par  toutes  sortes  de  transitions,  qu’il  est 
difficile  de  les  faire  rentrer  toutes  dans  un  petit  nombre 
de  cases. 

I)  anciens  auteurs  tels  qu’Ambroise  Paré  et  Pierquin 
avaient  songé  surtout  à la  valeur  fonctionnelle  de 
1 anomalie  qu’ils  étudiaient  et  les  classes  qu’ils  propo- 
saient étaient  physiologiques.  Dans  ce  siècle-ci,  au 
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contraire,  on  a presque  complètement  abandonné  ce 
point  de  vue  pour  se  placer  uniquement  sur  le  ter- 
rain de  lanatomie  descriptive.  Meckel  (15)  distinguait  : 
1”  riiermaphrodisme  vrai,  réel,  double  ou  composé, 
avec  augmentation  du  nombre  des  parties  ; 2®  l’herma- 
phrodisme  faux,  apparent,  pseudo-hermaphrodisme, 
avec  conservation  du  nombre  des  parties.  J.  Muller 
(30),  établissait  trois  classes  : 1°  conformation  indécise 
des  organes  génitaux  externes  avec  organes  internes 
complètement  mâles  ou  femelles  ; 2^  conformation 
indécise  des  organes  génitaux  externes  avec  duplicité 
partielle  des  organes  internes  ; 3°  organes  internes 
mâles  d un  côté,  femelles  de  l’autre,  hermaphrodisme 
latéral. 

Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  donne  la  classifica- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  j^récise  que  l’on 
puisse  imaginer,  si  l’on  se  borne  â la  simple  constata- 
tion des  faits  : 

1°  Hermaphrodisme  sans  excès  où  le  nombre  nor- 
mal des  parties  constitutives  de  l’appareil  génital  n’est 
pas  changé  : 

a.)  — masculin  : quand  l’appareil  génital  essentiel- 
lement mâle  offre,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  la  forme  femelle; 

/;.)  — féminin  : quand  l’appareil  génital  essentielle- 
ment femelle  offre,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  la  forme  mâle  ; 

c.)  — neutre  : quand  les  organes  génitaux  offrent 
un  mélange  des  deux  sexes  ; il  peut  encore  se 
subdiviser  en  : 

a.)  — superposé  : les  organes  profonds  sont  d un 
sexe  , les  organes  externes  d’un  autre  ; 
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р. )  — latéral  ; tous  les  organes  génitaux  sont  mâles 

dïin  côté , femelles  de  l’autre  ; 

V.)  — - semi-latéral  : tous  les  organes  d’un  côté  sont 
du  même  sexe,  ceux  de  l’antre  côté  sont  de  deux 
sexes  différents  ; 

û.)  — croisé  : les  organes  externes  sont  mâles  d’un 
côté , femelles  de  l’autre  ; les  organes  profonds, 
de  chaque  côté  sont  du  sexe  opposé. 

2°  Hermaphrodisme  avec  excès , où  il  y a augmen- 
tation du  nombre  normal  des  parties  de  l’appareil 
génital  : 

O 

a. )  — masculin  complexe  quand  l’appareil  génital 

essentiellement  mâle  se  trouve  associé  à certains, 
organes  femelles  ; 

b. )  — féminin  complexe  quand  l’appareil  génital 

essentiellement  femelle  se  trouve  associé  â cer- 
tains organes  mâles; 

с. )  — bisexuel  parfait  quand  il  existe  un  appareil 

mâle  et  un  appareil  femelle  tous  deux  complets; 
cl.)  — bisexuel  imparfait  quand  il  existe  un  appa- 
reil mâle  et  un  appareil  femelle  tous  deux  in- 
complets ou  dont  l’un  seulement  est  complet. 

Klebs  (73)  adopte  la  division  de  Meckel  en  herma- 
phrodisme vrai  et  hermaphrodisme  apparent  : 

1°  Hermaphrodisme  vrai  où  il  y a existence  d’ovaires- 
et  de  testicules  ; 'on  peut  le  subdiviser  en  ; 

a. )  — Hermaphrodisme  vrai  bitatéral; 

b. )  — » » iinitatéral; 

c. )  — » » latéral  ou  alterne.. 
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2"  Pseudo-hermaphrodisme  où  il  n’existe  de  glandes 
génitales  que  d’un  seul  sexe  : 

a. )  — masculin , 

b. )  — féminin. 

Il  peut,  dans  chaque  cas^  être  externe,  interne  ou 
complet. 

Ahlfeld  (80)  met  en  doute  l’existence  de  l’herma- 
phrodisme vrai  et  décrit  seulement  des  pseudo-herma- 
phrodismes : utérus  mâle  , fissure  génitale  externe  , 
h3^pertrophie  du  clitoris. 

Hermann  décrit  les  différentes  sortes  d’hermaphro- 
disme en  les  rangeant  en  trois  catégories  : 

D 

( bilatéral , 

Hermaphrodisme  bisexuel  ou  vrais  unilatéral, 

( alterne; 

Pseudo-Hermaphrodisme  interne  ; 

0 ))  externe. 


Max  W eber  (84)  voudrait,  à propos  de  l’hermaphro- 
disme des  poissons,  grouper  les  différents  cas  en  deux 
catégories  : la  disposition  est  ou  n’est  pas  pathologi- 
que. D’après  lui,  on  pourrait  considérer  comme  de 
véritables  cas  d’hermaphrodisme  ceux  dans  lesquels 
l’organe  sexuel  ressemble  à celui  des  poissons  norma- 
lement hermaphrodites  ; on  pourrait,  au  contraire» 
appeler  pathologiques  ceux  où  la  glande  d’un  côté 
est  d’un  caractère  différent  de  celle  du  côté  opposé , 
ou  bien  les  cas  dans  lesquels  une  partie  de  la  glande 
d’un  sexe  se  môle  plus  ou  moins  à celle  de  1 autre, 
enfin  ceux  qui  appartiennent  aux  mairormations. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  beaucoup  d’auteurs  modernes 
admettent  bien  comme  une  variété  d’hermaphrodisme 
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les  cas  de  coexistence  des  voies  génitales  mâles  et 
femelles,  mais  rejettent  les  simples  malformations 
ambiguës  des  organes  génitaux  externes.  Ainsi,  Gue- 
ricolas  (99)  , mettant  de  côté  le  pseudo-hermaphro- 
disme, divise  l’hermaphrodisme  vrai  suivant  qu’il 
existe  ou  non  deux  sortes  de  glandes  en  tubulaire  et 
glandulaire. 

Je  crois  qu’il  faut  d’abord  éliminer  la  distinction  éta- 
blie par  Max  Weber.  Brock  (86),  Howes  (91)  se  refu- 
sent à l’admettre.  En  tous  cas,  le  terme  « pathologique  » 
serait  impropre;  on  doit  le  réserver  pour  des  états 
exclusivement  mo];bides.  Il  faudrait,  pour  cela,  que  la 
disposition  soit  nuisible  à l’individu  ou  à l’espèce;  or 
les  individus  étaient  toujours  normaux  et  bien  por- 
tants et  on  ne  comprend  pas  comment  l’absence  de 
s^nnétrie  leur  aurait  été  plus  défavorable,  ni  comment 
la  reproduction  aurait  été  moins  bien  assurée.  Ou  bien 
il  faudrait  que  la  cause  de  cet  hermaphrodisme  soit 


une  influence  morbide  ; mais  nous  ne  connaissons  pas 
plus  dans  un  cas  que  dans  l’autre  les  causes  de  la  déter- 
mination de  l’anomalie. 

Comme  c’est  la  même  ébauche  qui,  par  la  même 
modification,  donne  naissance  aux  œufs  et  aux  sper- 
matozoïdes, les  divers  états  d’hermaphrodisme  sont  des 
degrés  différents  d’anomalie.  Sans  doute,  au  premier 
abord,  il  semble  que  Max  Weber,  s’il  n’a  pas  trouvé  un 
terme  heureux  pour  exprimer  ce  qu’il  voulait  dire, 
n’en  fait  pas  moins  allusion  à des  faits  faciles  à vérifier. 
Quelquefois  la  disposition  des  glandes  sexuelles  res- 
tera bien  régulière,  bien  symétrique  ; mais  il  faut 
reconnaître  que  c’est  là  une  exception  ; dans  presque 
tous  les  cas  les  glandes  ne  se  ressemblent  pas.  Même 
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chez  le  Gadiis  morrluia  décrit  par  l’auteur,  il  est  peu 
probable  que  les  glandes  génitales  aient  présenté  un 
degré  de  symétrie  comparable  à celui  des  organes  her- 
maphrodites d’un  Serran  ou  d’une  Dorade;  et,  meme 
lorsqu’il  y a une  certaine  symétrie,  la  distribution  des 
substances  sexuelles  dans  chacune  des  glandes  est  peu 
en  rapport  avec  ce  que  voudrait  la  comparaison  : tel 
est  le  cas  d’un  Cliipea  harengus  décrit  par  Smitt  (82) 
dont  chaque  glande  renfermait  des  produits  sexuels 
femelles  dans  sa  partie  médiane,  était  purement  testi- 
culaire en  avant  et  en  arrière.  Et,  à côté  de  ces  indivi- 
dus, il  en  est  qui  sont  fort  peu  différents  et  qu’il  fau- 
drait mettre  dans  la  catégorie  opposée,  comme  ce  Gadus 
morrluia  décrit  par  Howes  (ch.  VI)  qui  ressemblait 
beaucoup  à celui  de  Weber,  mais  qui  n’était  pas 
S3unétrique. 

La  division  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  a le  mérite 
que  l’on  peut  facilement  et  du  premier  coup  attri- 
buer à l’une  de  ses  divisions  tous  les  cas  imagina- 
bles ; au  point  de  vue  de  l’anatomie  descriptive  pure, 
elle  est  inattaquable,*  mais  elle  ne  s’occupe  nullement 
de  l’interprétation  des  différents  détails  de  structure  et 
ce  sont  justement  ces  considérations  qui  rendent  le 
problème  plus  difficile.  Il  est  certain,  d’autre  part,  que 
la  notion  d’anomalie  avec  ou  sans  excès  n’a  pas  exacte- 
ment la  même  signification,  si  l’on  considère  l’appa- 
reil génital,  que  dans  les  autres  parties  de  l’organisme. 
S'il  s’agit  des  membres,  par  exemple,  la  distinction  sera 
parfaite  : si  un  individu  possède  six  doigts,  tout  le 
monde  admettra  que  c’est  une  anomalie  d’une  catégorie, 
toute  différente  de  ce  que  serait  l’hypertrophie  d’un 
doigt.  Mais,  en  ce  qui  concerne  les  organes  génitaux, 
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les  ébauches  ne  sont  pas  les  memes  pour  les  conduits 
mâles  et  femelles;  au  lieu  qu’une  seule  se  développe 
elles  pourront  se  développer  toutes  deux  ; on  ne  pourra 
pas  réellement  dire  qu’il  y a excès  de  parties.  Les 
glandes  génitales  peuvent  se  dédoubler  sans  qu’il  y 
ait  hermaphrodisme  ; et,  lorsqu’il  y a hermaphrodisme 
glandulaire,  il  peut  bien  y avoir  dédoublement,  mais 
une  même  ébauche  génitale  peut  aussi  se  développer 
en  un  ouo-testis  qui  restera  un  organe  unique.  Enfin, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  s’inquiète  nullement  de  la 
valeur  physiologique  des  anomalies  de  1 appareil  géni- 
tal et  cette  abstention  est  pour  lui  s3^stématique  et 
raisonnée;  je  crois,  au  contraire,  qu’il  doit  y avoir  la 
pour  nous  un  facteur  très  important  d appréciation. 

Klebs,  Hermann,  Guericolas,  parlent  tous  d’herma- 
phrodisme vrai  et  de  pseudo-hermaphrodisme_,  bien 
que  ce  dernier  terme  n’ait  pas  toujours  la  même  signi- 
fication. Ce  serait  une  opinion  soutenable  que  de 
vouloir  avec  Klebs  et  Hermann  séparer  nettement  des. 
autres  les  cas  où  il  existe  des  glandes  des  deux  sexes  ; 
mais  de  là  à rejeter  hors  de  l’hermaphrodisme  toutes  les 
autres  formes,  il  n’y  a qu’un  pas  et  je  me  suis  déjà 
expliqué  sur  l’extension  que  je  voulais  donner  au  mot 
hermaphrodisme  ; entrés  dans  cette  voie,  nous  arrive- 
rions vite  à exiger  la  maturité  des  glandes.  Mais  je  pense 
que  c’est  une  tentative  encore  plus  arbitraire  que  de 
vouloir,  comme  Guericolas,  employer  l’expression  de 
pseudo-hermaphrodisme  seulement  pour  les  organes 
génitaux  externes.  Quelle  que  soit  l’origine  des  conduits 
génitaux  internes,  quelle  que  soit  leur  importance,  ce 
sont  cependant  des  appareils  secondaires  de  la  généra- 
tion. A côté  de  la  valeur  fonctionnelle  des  épithélium. 
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sexuels,  la  dilléreiice  u’esl  pas  grande  entre  eux  et  les 
organes  génitaux  externes.  Entre  toutes  les  formes  de 
riiermaphrodisme  tel  que  nous  l’avons  défini  il  y a 
seulement  des  questions  de  degrés  ; si  nous  sommes 
obligés  d’établir  des  subdivisions^  elles  sont  artificielles 
et  leurs  limites  ne  sont  pas  nettement  définies.  Les 
termes  de  vrai  et  de  faux  sont  tout  à fait  impro])res  à 
exprimer  l’élasticité  de  ces  divisions  ; pouvons-nous 
nous  figurer  l’hermaphrodisme  intermédiaire,  pas  tout  à 
fait  vrai  et  pas  tout  à fait  faux  ? 

Avec  les  mots  complet  et  partiel,  qui  évoquent  des 
idées  de  quantité,  les  transitions  seraient  beaucoup  plus 


compréhensibles.  Mais  de  cette  façon  nous  ne  devrions 
pas  faire  attention  à la  valeur  fonctionnelle  des  diffé- 
rentes parties  pour  ne  plus  considérer  que  leur  valeur 
représentative.  Si  des  coupes  grossières  nous  ont 
montré  qu’un  organe  est  un  testicule  ou  un  ovaire,  nous 
lui  attribuerons  la  même  valeur  quelle  que  soit  la  nature 
des  processus  histologique  qui  s’accomplissent  à son 
intérieur  ; et  de  plus  il  y aurait  des  cas  nombreux  où 
les  différentes  parties  des  appareils  pourraient  être 
représentées,  mais  sans  former  deux  appareils  ou  deux 
demi-appareils  réguliers  ; aurions-nous  là  de  l’her- 
maphrodisme complet? 

Il  me  semble,  en  dépit  de  l’opinion  de  (^offroy  St- 
Hilaire^  qu’une  considération  doit  dominer  toute  clas- 
sification des  degrés  de  l’hermaphrodisme  : la  valeur 
fonctionnelle  de  l’ensemble  de  l’appareil.  Quelle  que  soit 
la  constitution  d’un  hermaphrodite,  il  y aura  une  diffé- 
rence fondamentale  suivant  qu’il  pourra  ou  qu’il  ne 
pourra  pas  engendrer  des  éléments  reproducteurs  des 
deux  sexes  aptes  à la  reproduction.  La  plupart  des 
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luteurs  n’envisagent  pas  cette  importante  distinction  ; 
:’est  cpie  leurs  classifications  ne  s’appliquent  en  réalité 
pilaux  mammifères  ; or,  on  n’a  jamais  encore  constaté 
'liez  eux  la  possibilité  d’une  activité  bisexuelle  complète^ 
I plus  forte  raison  d’une  auto-fécondation  « bien  que 
a chose  ne  soit  pas  absolument  impossible  à priori  » 
oinme  le  dit  Hermann. 

Mais  si  l’on  veut  faire  une  classification  qui  ait  quel- 
jue  généralité  et  s’adresse  à l’ensemble  des  vertébrés, 
>n  rencontre  parfaitement  ce  degré  d’hermaphrodisme, 
ioit  à l’état  normal,  comme  chez  le  Serran,  soit  consti- 
uant  une  anomalie  comme  chez  la  truite  de  Stewart 
voir  Ch.  VI  ).  Il  faudra  que  nous  en  fassions  comme  le 
)oint  culminant  de  notre  classification,  comme  le  type 
e plus  parfait  d’hermaphrodisme  qui  puisse  exister. 

On  pourrait  donner  à cette  forme  le  nom  d’iierma- 
ihrodisme  parfait  ; mais  cette  expression  aurait  le  tort 
le  créer  une  confusion  avec  le  sens  dans  lequel  elle  a 
dé  employée  par  Geoffroy  St-Hilaire  ; elle  pourrait 
•omprendre  son  hermaphrodisme  bisexuel  parfait  et 
mparfait',\\  pourra  y avoir  des  hermaphrodites  parfaits 
els  que  les  entend  Geoffroy  St-Hilaire  dont  les  glandes 
-exuelles  seront  incapables  de  fonctionner  ; d’autre  part 
a truite  de  Stewart  ne  rentrerait  pas  dans  cette  classe, 
dors  qu’à  notre  avis  elle  y aurait  droit. 

Il  me  semble  que  le  terme  « hermaphrodisme 
ffectif  ))  satisfait  assez  bien  l’esprit  en  indiquant  la 
.'aleur  physiologique  de  l’appareil.  On  peut  du  reste 
t établir  des  groupes  secondaires.  L’hermaphrodite 
dfectif  sera  l’individu  capable  de  fonctionner  comme 


lude  et  comme  femelle.  Dans  le 
éconder  lui-méme  les  œufs  qu’il 


cas  où  il  pourra 
aura  produits,  où 
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il  suffira  ainsi  à lui  seul  à la  j)ropagaüou  de  Tespêce, 
il  sera  aiiiogamc.Œiiz  uu  certain  nombre  d’invertébrés 
hermaphrodites  effectifs,  il  ny  a pas  auto-fécondation  ; 
deux  individus  font  un  échange  de  leurs  produits 
sexuels  ; je  ne  connais  pas,  chez  les  vertébrés  d’exemple 
certain  d’un  pareil  échange,  mais  on  conçoit  bien  que 
la  chose  serait  possible  ; si  nous  voulons  conserver 
un  caractéère  un  peu  général  à notre  énumération, 
nous  devrons  y réserver  le  groupe  des  hermaphrodites 
effectifs  réciproques.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  les 
animaux  qui,  comme  la  Myxine,  sont  d’abord  mâles, 
puis  femelles,  l’hermaphrodisme  effectif  sera  successif; 
c’est  là  du  reste  l’expression  employée  par  les  auteurs  ; 
naturellement  aussi  l’animal  sera  protandre  ou  protogyne 
suivant  la  nature  des  éléments  sexuels  qui  arriveront 
les  premiers  à maturité. 

L’hermaphrodisme  effectif  successif  nous  fournit  une 
transition  vers  le  degré  inférieur  de  la  bisexualité.  Du 
reste,  cette  transition  est  rendue  bien  palpable  par 
l’étude  de  la  Myxine  elle-même  ; comme  nous  le 
verrons,  il  existe  des  individus,  assez  rares,  il  est 
vrai,  qui  ne  deviennent  jamais  femelles  ; ces  animaux 
doivent  leur  imisexualité  à ce  que,  par  une  anomalie, 
la  partie  antérieure  de  la  glande,  qui  devrait  se  trans- 
former en  ovaire,  n’arrive  pas  à maturité  ; elle  ne 
devient  pas  pour  cela  du  tissu  testiculaire,  mais  elle 
n’achève  pas  sa  différenciation.  Notre  second  groupe 
pourra  être  formé  par  les  hermaphrodites  chez  lesquels 
existent  toutes  les  parties  qui  seraient  nécessaires  pour 
que  l’hermaphrodisme  fût  effectif,  mais  chez  lesquels 
pour  certaines  raisons,  quelqu’une  de  ces  parties  ne 
peut  pas  fonctionner  et  empêche  l’animal  de  se  com- 
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porter  comme  appartenant  aux  deux  sexes.  Ainsi  un 
individu  présente  un  appareil  génital  mâle  complet  et 
un  appareil  génital  femelle  complet  ; l’ovaire,  le 
testicule  sont  parfaitement  reconnaissables  ; mais  Fiin 
ou  l’autre,  ou  tous  les  deux,  n’arrivent  pas  à former 
des  produits  sexuels  complètement  mûrs  ; nous 
mettrons  cet  individu  dans  notre  seconde  catégorie. 
Si  l’on  suppose  aussi  un  individu  de  cette  sorte  pres- 
que parfait,  mais  dont  les  conduits  génitaux,  soit 
mâles,  soit  femelles,  présentent  un  arrêt  de  développe- 
ment tout  juste  suffisant  pour  les  empêcher  de  jouer 
un  rôle  utile,  nous  le  mettrons  également  dans  ce 
groupe.  Du  reste  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  les  deux 
appareils  soient  représentés  au  complet  ; il  pourra  y 
avoir  seulement  un  demi-appareil  mâle  et  un  demi- 
appareil  femelle^  ou  un  appareil  d’un  sexe  et  un  demi- 
appareil  de  l’autre.  Bref,  c’est  l’hermaphrodisme  qui 
semblerait  logiquement  devoir  être  effectif,  mais  qui 
n’y  arrive  pas. 

On  pourrait  peut-être  donner  à cette  forme  le  nom 
iV hermaphrodisme  potentiel.  Il  me  semble  qu’ici  la 
considération  secondaire  la  plus  importante  sera  de 
savoir  si  ce  léger  degré  d’imperfection  concerne  les 
deux  appareils  ou  un  seul  d’entre  eux.  Nous  pourrons 
par  là  reconnaître  deux  cas  différents.  Si  l’incapacité 
fonctionnelle  ne  porte  que  sur  un  sexe,  l’autre  se 
comportera  d’une  façon  normale  ; l’hermaphrodite 
sera  fécond  au  même  titre  qu’un  individu  imisexué 
normal.  Si,  au  contraire,  aucun  des  deux  ajjpareils  ne 
fonctionne,  l’hermaphrodite  sera  stérile.  Sargiis  anmi- 
latiis  me  semble  un  bon  exemple  d’animal  normale- 
ment hermaphrodite  potentiel  (voir  ch.  VI).  Du  reste, 


beaucoup  de  poissons  herniaplirodiles  j)ourroul  rentrer 
dans  ce  groupe  ; ])uisque  les  conduits  génitaux  se  tbr- 
menl  naturellement  par  l’évolution  de  la  glande 
génitale,  il  suffira  que  les  deux  tissus  glandulaires 
existent  pour  que  l’on  puisse  parler  d’hermaphrodisme 
potentiel.  Les  cas  les  plus  parfaits  d’hermaphrodisme 
chez  les  mammifères  devront  être  rangés  dans  cette 
catégorie.  Très  souvent,  du  reste,  nous  devrons  laisser 
un  point  .d’interrogation,  nous  ne  savons  si  nous 
devons  admettre  un  individu  dans  cette  classe  ou  le 
laisser  dans  la  classe  inférieure  ; c’est  ainsi  que,  si 
l’atrophie  des  conduits  sexuels  est  trop  prononcée, 
nous  ne  pourrons  en  faire  un  hermaphrodite  potentiel. 
Beaucoup  de  grenouilles  hermaphrodites  sont  dans 
ce  cas. 

Nous  formerons  une  seule  et  dernière  classe  pour 
toutes  les  catégories  qui  peuvent  se  rencontrer  depuis 
les  bornes  de  l’hermaphrodisme  potentiel  jusqu’aux 
premières  traces  de  la  bisexualité.  Suivant  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut,  nous  ne  pouvons  pas  l’appeler  partiel  ou  in- 
complet ou  imparfait.  Il  vaudrait  mieux,  me  semble-t-il, 
ranger  ces  différents  états  sous  la  rubrique  « hermaphro- 
disme nidimentalre  ».  L’épithète  (c  rudimentaire  » n’est 
nullement  restrictive  ; il  n’y  a pas  une  limite  tranchée 
au  delà  de  laquelle  un  organe  cesse  d’être  rudimentaire 
et  il  suffit  d’une  trace  extrêmement  petite  de  cet  organe 
pour  qu’on  dise  que  celui-ci  existe  d’une  façon 
rudimenfaire. 

Il  est  certain  que  ce  groupe  sera  très  vaste  et  les  cas 
qui  s’}^  rangeront  seront  infiniment  plus  nombreux  que 
dans  les  deux  autres;  peu  importe;  nous  devons  con- 
sidérer bien  plus  la  valeur  des  types  que  le  nombre 
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(les  exemples  que  nous  en  trouvons.  Ce  groupe  sera 
aussi  essentiellement  pol3unorphe,  car  il  3^  aura  toutes 
les  transitions  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l’intensité 
de  développement  de  la  partie  modifiée  qu’en  ce  qui 
concernera  la  nature  de  cette  partie.  Ce  sera  de  l’her- 
maphrodisme rudimentaire  que  celui  du  Triton  de 
La  Valette  St-George  {voir  ch.  V) , dans  lequel  un 
ovaire  semble  bien  développé  sans  qu’il  y ait  de  trace 
d’un  canal  sexuel  correspondant  ; ce  sera  aussi  de 
l’hermaphrodisme  rudimentaire  que  celui,  si  fréquent 
chez  les  poissons  et  les  batraciens,  où  quelqu’œuf  se 
développe  dans  un  testicule;  également  celui  où  une 
partie  des  voies  génitales  est  constituée;  et,  enfin,  un 
hermaphrodite  qui  présente  seulement  un  mélange 
des  caractères  extérieurs  des  deux  sexes  sera  encore 
un  hermaphrodite  rudimentaire. 

Ainsi,  contrairement  à ce  que  pensent  de  nombreux 
auteurs,  j’estime  qu’il  existe  un  hermaphrodisme  ru- 
dimentaire glandulaire  ; chez  les  Poissons,  chez  les 
Batraciens,  il  est  très  répandu;  chez  les  Mammifères, 
les  études  qui  ont  été  faites  jusqu’ici  sont  beaucoup 
trop  insuffisantes  pour  qu’il  soit  permis  de  se  pronon- 
cer. L’hermaphrodisme  rudimentaire  pourra  intéresser 
l’ensemble  ou  une  partie  des  voies  génitales^  mais  on 
conçoit  que  s’il  y a de  l’hermaphrodisme  glandulaire 
bien  développé  , l’hermaphrodisme  ne  sera  rudimen- 
taire que  si  les  conduits  sont  incomplets  ; autrement,, 
on  arriverait  à la  classe  supérieure.  L’hermaphrodisme 
tubulaire  comprendra  à peu  près  les  cas  qui  ont  été 
admis  par  Guertcolas  sous  la  même  dénomination. 
Enfin,  des  autres  cas,  où  l’hermaphrodisme  n’est  ap- 
parent que  sur  les  ofganes  génitaux  externes  ou  sur 

3. 
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les  atlribiUs  extérieurs  de  la  sexualité,  on  j)ourra  taire 
le  groupe  de  l’hermaphrodisme  rudimentaire  extérieur. 

Nous  pouvons  résumer,  dans  le  tableau  suivant, 
les  subdivisions  que  nous  venons  d’étal)lir  : 


[ autogame. 

Hermaphrodisme  effectif. < réciproque, 

f successif. 


Hermaphrodisme  potentiel 


J fécond, 
I stérile. 


i glandulaire, 
tubulaire , 
externe. 


Il  faut  bien  remarquer  qu’on  ne  peut  pas  préten- 
dre qu’un  individu  sera  décrit  quand  on  l’aura  fait 
rentrer  dans  un  de  ces  groupes;  il  n’est  pas  possible 
de  dresser  un  tableau  de  classification  où  la  place 
qu’on  assignerait  à un  cas  indiquerait  immédiatement 
d’une  façon  exacte  la  constitution  de  l’appareil  génital 
et  sa  valeur  fonctionnelle  ; ou  bien  alors  il  faudrait 
édifier  quelque  chose  d’extrêmement  compliqué. 

Il  est  certain  que  l’hermaphrodisme  peut  être  normal 
ou  anormal , mais  il  peut  aussi  se  rapprocher  plus  ou 
moins  de  la  normale  par  son  grand  degré  de  fréquence 
chez  certaines  espèces.  On  pourrait  partaitement  être 
d’avis  de  mettre  cette  distinction  au  premier  rang. 

L’hermaphrodisme  peut  être  tout  à tait  régulier , 
soit  parce  que  chacun  des  appareils  est  symétrique , 
à quelque  degré  de  développement  qu’ils  arriveni 
l’un  et  l’autre,  soit  parce  que  l’appareil  sexuel  esl 
entièrement  mâle  d’un  côté , entièrement  lemellc  de 
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lautrc  ; il  peut  être  partiellement  régulier  si  l’im  des 
deux  appareils  sexuels  seulement  est  symétrique;  il 
peut  être  irrégulier  et  être  alors  superposé,  croisé,  etc. 

Enfin  , dans  chaque  cas , il  y a une  question  de 
degré  de  perfection  de  riiermajdirodisme  pour  lequel 
il  n est  pas^  possible  de  donner  une  caractéristique 
autrement  qu’en  disant  ce  qui  en  est.  Un  hermaphro- 
disme rudimentaire  glandulaire  par  exemple,  tel  que 
celui  du  Triton  de  La  Valette  Saint-Georges,  se  tra- 
duit par  rexistence  d’un  ovaire  séparé  du  testicule 
et  arrivé  à un  parfait  développement.  Une  partie  ova- 
rienne aussi  développée  peut  remplacer  une  partie  du 
testicule  sans  en  être  nullement  séparée  ; il  peut  y 
avoir  simplement  quelques  œufs  bien  développés  dis- 
séminés dans  le  testicule;  ou  simplement  des  cellules 
sexuelles  qui  auront  commencé  à se  différencier  en 
ovules. 


\ 
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IV  I 

L’Hermaphrodisme  chez  les  Amniotes.  |j 

Mammifères.  j| 

1 

C’est  surtout  chez  l’homme  et  les  animaux  domes- 
tiques que  l’on  peut  relever  des  cas  d’hermaphrodisme,^ 
car  c’est  seulement  chez  eux  qu’un  très  grand  nombre 
d’individus  sont  susceptibles  d’être  examinés  par  des:^ 
hommes  comme  les  médecins  et  les  vétérinaires,  dontj 
l’attention  est  éveillée  par  les  particularités  anatomi-'. 
ques.  Pourtant  on  trouve  dans  la  littérature  quelque^ 
cas  d’animaux  sauvages. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  indique  que  l’hermaphro- 
disme a été  signalé  chez  les  mammifères  suivants,; 
gibbon,  chien,  rat,  loir,  lièvre,  cheval,  âne,  daim,- 
chèvre,  mouton,  bœut. 

Mais  il  est  probable  que,  même  en  dehors  des  lâcilités 
d’examen  qu’offrent  les  animaux  domestiques,  la  pro- 
portion des  individus  atteints  d’anomalies  de  l’appareil 
reproducteur  est  plus  considérable  chez  eux  que  chez 
les  animaux  sauvages  ; tout  le  monde  sait  que  la 
domestication  a une  influence  très  grande  sur  le  fonc- 
tionnement des  organes  génitaux,  influence  qui  peut 
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amener,  par  exemple,  l’impossibilité  de  se  reproduire, 
comme  c’est  le  cas  pour  l’éléphant,  ou  au  contraire,  une 
plus  grande  plasticité  pour  les  croisements,  que  l’on 
peut  observer  journellement  parmi  les  oiseaux  tenus 
en  captivité. 

Il  V a du  reste  de  notables  différences,  chez  les 
diverses  espèces  domestiques,  au  point  de  vue  de  la 
tacilité  avec  laquelle  se  développe  l’hermaphrodisme . 
Il  n’y  en  a que  peu  d’exemples  chez  les  équidés, 
malgré  la  tradition  d’après  laquelle  Néron  se  faisait 
traîner  dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  herma- 
phrodites et,  malgré  un  cas  cité  par  Hunter,  chez  une 
ânesse  ; chez  la  chèvre,  la  vache,  le  mouton,  il  est  au 
contraire  fréquent,  ainsi  que  l’on  peut  s’en  rendre 
compte  par  la  littérature  et  d’après  ce  qui  m’a  été 
confirmé  verbalement  par  M . Huon,  vétérinaire  en  chet 
des  Abattoirs.  Chez  le  porc,  les  exemples  sont  également 
assez  nombreux. 

Chez  l’homme,  les  exemples  abondent,  car,  on  le 
conçoit,  bien  peu  de  cas  intéressants  passent  inaperçus. 
C’est  même  en  s’adressant  à l’homme,  que  l’on  peut 
établir  le  plus  grand  nombre  de  variétés,  que  l’on  peut 
voir  combien  les  cas  peuvent  être  différents  les  uns  des 
autres,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  degrés  infé- 
rieurs de  l’hermaphrodisme.  Je  n’entreprendrai  pas  de 
citer  tous  les  faits  qui  pourraient  être  rapportés  à un 
degré  quelconque  d’hermaphrodisme  ; une  pareille 
énumération  resterait  toujours  incomplète  et  festidieuse. 
On  trouvera  du  reste  des  exemples  nombreux  dans  tous 
les  traités  classiques,  dans  les  dictionnaires  de  méde- 
cine, etc.  Je  veux  considérer  seulement  les  différentes 
{ormes  que  l’on  peut  rencontrer. 
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On  ne  connaît  pas  chez  les  inaminileres  de  cas 
(rhennaphrodisme  etTectil',  mais  rien  ne  permet  de 
supposer  que  la  chose  serait  impossible,  rien  n’emj)ê- 
cherait  les  produits  des  deux  sexes  d’arriver  à maturité 
et  même  d’être  mis  eux-mêmes  en  contact,  à condition 
que  les  organes  génitaux  externes  s’arrêtent  à un  t}q)e 
un  peu  inférieur  de  développement  rappelant  plus  ou 
moins  un  cloaque.  Cependant,  il  faut  remarquer  que, 
les  glandes  restant  généralement  voisines,  il  en  résulte 
que  rune  d’elles  se  trouve  alors  dans  une  situation 
anormale  ; le  fonctionnement  peut  se  trouver  empêché 
par  ce  seul  facteur,  comme  il  arrive  pour  le  simple 
testicule  ectopique. 

Mais  il  existe  des  cas  que  nous  pouvons  ranger  dans 
notre  catégorie  de  l’hermaphrodisme  potentiel,  car  il 
n’y  manque  réellement  que  le  fonctionnement  des 
glandes  génitales.  Tel  est  ce  porc  décrit  par  Reuter  (85) 
dont  les  organes  externes  représentaient  un  exemple 
d’li3^pospadias . Un  canal  génital  long  de  plusieurs 
centimètres  se  divisait  en  deux  trompes  enroulées 


plusieurs  fois  sur  elles-mêmes  ; la  trompe  utérine 
gauche  était  en  relation  avec  un  ovaire  assez  petit  dont 
la  zone  corticale  contenait  des  follicules  de  Graaf  typi- 


ques. La  trompe  droite  était  en  relation  avec  un  organe 
que  sa  structure  montrait  bien  être  un  testicule,  avec 
des  cellules  intersticielles  et  des  canalicules  séminiféres. 


dont  le  contenu  était  formé  par  un  épithélium  à cellules 
rondes,  toutes  semblables  entre  elles  et  par  consé- 
quent non  encore  dilférenciées.  Au  testicule,  est 
annexé  un  épidydime  qui  se  continue  par  un  canal  défé- 
rent longeant  la  troinj^e  et  le  canal  génital.  On  le  voit, 
tous  les  organes  essentiels  de  l’exercice  d’une  double 
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sexualité  existent  ici  ; sans  doute,  il  n’y  a ni  prostate 
ni  utérus  bien  difïerenciés,  mais  on  conçoit  que  le 
fonctionnement  pourrait  avoir  lieu. 

Le  cas  précédent  se  rapporte  à un  animal  male  d’un 
côté,  femelle  de  l’autre.  L’exemple  cité  par  Guinard 
(90)  se  rapporte  à riiermaphrodisme  bilatéral.  Il  s’agit 
d’un  jeune  animal  de  l’espèce  caprine  dont  les  organes 
oénitaux  externes  étaient  ceux  d’une  femelle  avec  un 

O 

clitoris  plus  développé  : le  vagin,  l’iitérus,  les  trompes, 
les  ovaires  existaient  normalement  développés.  Mais  en 
outre  il  y avait  dans  la  région  inguinale  deux  autres 
glandes  génitales  qu’un  examen  microscopique  mon- 
trait être  des  testicules  atrophiés  ; les  canaux  déférents 
étaient  représentés  de  chaque  côté  par  un  cordon 
plein.  Ce  cas  rentre  encore  dans  la  définition  que  j’ai 
donnée  de  Fhermaphrodisme  potentiel  ; tous  les  organes 
essentiels  existenl,  mais  ils  ne  sont  pas  développés  au 
point  de  pouvoir  fonctionner. 

Il  ne  Ihut  pas  un  grand  changement  pour  arriver  à 
la  classe  inférieure;  pour  n^avoir  plus  à faire  qu’à  de 
Fhermaphrodisme  rudimentaire  : la  chèvre  décrite  par 
ScHNOPFHAGEN  (77)  eii  est  un  exemple  ; avec  des  orga- 
nes génitaux  externes  femelles,  avec  un  vagin^  un  utérus 
et  une  trompe  gauche  bien  conformée,  avec  deux  ovai- 
res rudimentaires,  on  trouve  deux  testicules  dont  le 
droit  est  assez  développé  et  le  gauche  tout  à fait  réduit; 
il  y a aussi  dans  la  paroi  du  vagin  des  vésicules  sémi- 
nales, mais  il  n'y  a pas  de  canaux  déférents.  Par  consé- 
quent Fim  des  appareils  cesse  d’être  complet;  même 
si  toutes  les  ébauches  organiques  arrivaient  à leur  plein 
développement,  il  nV  aurait  pas  (l'hermaphrodisme 
effectif;  c'est  donc  bien  de  Fhermaphrodisme  rudi- 
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nienlaire  c(ue  nous  avons,  mais  d’un  des  degrés  les 
plus  élevés  qu’il  puisse  revêtir.  — Hkppxhh  (7())déerit 
un  entant  hermaphrodite  chez  lequel  manquent  les 
canaux  délerents  et  qu’il  faut  ranger  tout  à coté  de  la 
chèvre  de  Schnopfiiagen. 


L’hermaphrodisme  rudimentaire  tubulaire  est  beau- 
coup plus  fréquent.  Je  fais  du  reste  remarquer  encore 
une  fois  qu’à  partir  de  maintenant  on  n’a  plus  guère 
de  renseignements  sur  la  structure  histologique  des 
glandes  génitales;  ne  présentant  aucune  particularité 
de  conformation  externe,  elles  n’ont  pas  attiré  l’atten-  ; 
tion  des  anatomistes  ; à plus  forte  raison  n’ont  pas  été 
étudiées  les  gtandes  des  individus  qui  ne  présententx 
aucune  anomalie  des  voies  génitales  externes  ou  inter- 
nes. Il  faut  décrire  ici  deux  cas  principaux  ; ou  bien  on^f 
a à faire  à un  mâle  chez  lequel  les  voies  génitales^*^ 
femelles  sont  plus  ou  moins  développées,  ou  bien  à une;ÿ 
femelle  avec  des  voies  génitales  mâles. 

1°  Chez  le  mâle.  — Le  degré  le  plus  élevé  est  celui  . 
où  l’on  trouve  de  l’h^qDOspadias,  une  fissure  scrotale, 
des  apparences  plus  ou  moins  nettes  de  féminisme 


dans  tout  l’habitus  de  l’individu  eb  avec  cela,  un 
vagin,  un  utérus  avec  des  trompes  bien  développées. 
Reuter  (1.  c.)  décrit  deux  porcs  qui  présentaient  cette 
disposition  d’une  façon  bien  t}q3ique.  — Il  peut  y 
avoir  un  degré  un  peu  moindre,  par  exemple  les  cor-' 
lies  utérines  ne  pas  se  développer  en  trompes  : c’est  ce 
que  l’on  pourrait  voir  chez  un  cabri  décrit  par  Gui- 
nard  (93)  l’utérus  peut  être  plus  ou  moins  développé. 
Au  degré  le  moins  élevé  on  a simplement  une  vésicule 
prostatique  agrandie^  formant  une  poche. 

Presque  toujours,  dans  ces  cas  où  tous  les  organes 
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dépendant  des  canaux  de  Müller  sont  pins  développés 
cju’à  l'état  normal,  il  y a aussi  une  constitution 
hermaphrodite  des  organes  génitaux  externes  : il 
V a une  corrélation  dans  la  constitution  des  deux 
parties.  Mais,  il  arrive  parfois  que  le  pénis,  le  scro- 
tum semblent  conformés  d\me  foçon  normale,  alors 
qu’il  V a de  l’hypertrophie  de  la  vésicule  prostati- 
que et  même  un  vagin,  un  utérus,  des  cornes  et 
des  trompes  bien  développées.  Il  arrive  alors  souvent 
que  l’on  trouve  cet  utérus  et  ces  trompes  dans  le  sac 
d’une  hernie  où  ils  ont  été  probablement  entraînés 
au  cours  de  la  descente  des  testicules. 

2°  Chez  la  femelle. — Le  développement  anormal  des 
canaux  de  Wolff  chez  la  femelle  est  beaucoup  plus  rare 
que  celui  des  canaux  de  Müller  chez  le  mâle.  Chez  cer- 
taines espèces,  telles  que  la  vache,  la  chèvre,  la  truie, 
leur  partie  inférieure  persiste  et  forme  les  canaux  de 
Gartner.  Je  ne  connais  pas  de  cas  où  l’apparence  nor- 
male des  organes  génitaux  externes  de  la  femme  ait  été 
accompagnée  d’un  semblable  développement  des  con- 
duits de  Wolff.  Il  y a un  cas  très  vieux,  cité  par 
CoLUMBUS,  où  une  femme  aurait  présenté  un  clitoris 
très  volumineux  avec  des  canaux  de  Gartner.  Crecchio 
(65)  décrit  les  organes  génitaux  d’une  femme  qui  pos- 
sédait un  clitoris  très  volumineux  avec  un  uretère  s’ou- 
vrant près  du  frein,  les  grandes  lèvres  étaient  très 
épaisses,  au  point  de  simuler  un  scrotum.  De  chaque 
côté  de  l’orifice  vaginal  débouchaient  les  canaux  éjacii- 
latenrs.  Et  ce  qui  montre  bien  que,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  tout  se  tient  dans  l’appareil  génital, 
c’est  que  les  ovaires,  examinés  au  microscope,  ne  pré- 
sentaient que  de  rares  follicules  de  Graal  en  voie 
d’atrophie. 
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L’iiermaphrodisme  rudimentaire  extérieur  se  relie 
aux  formes  précédentes  par  des  gradations  insensibles. 
L’h}^pospodias  simple,  la  tissure  génitale  peuvent  ne 
pas  être  considérés  toujours  comme  de  l’hermaphro- 
disme, car  on  peut  y voir  simplement  des  arrêts  de 
développement;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
nous  cotovons  ici  l’extrême  limite;  si,  à ces  caractères, 
s’ajoute  un  certain  degré  de  féminisme,  alors  nous  ren- 
trerons bien  dans  l’hermaphrodisme;  ainsi  s’il  y a de 
la  gynécomastie,  si  les  membres  sont  délicats,  la  face 
imberbe,  la  voix  douce,  les  goûts  féminins,  j’estime  qu’il 
y aura  hermaphrodisme.  Assurément  la  question  ne 
pourra  être  tranchée  que  d’une  façon  un  peu  arbitraire  : 
la  gynécomastie  seule,  avec  un  habitus  masculin,  peut 
être  une  simple  modification  hypertrophique  des  mam- 
melles,  mais  s’il  s’}^  joint  d’autres  signes  extérieurs,  la 

cr}q)torchidie,  rh}qDospodias.  je  verrai  là  un  des  degrés 

« 

les  plus  bas  de  l’hermaphrodisme  rudimentaire.  Du 
reste  il  est  bien  rare  qu’une  seule  modification  existe  ; 
presque  toujours  il  y a réciprocité  entre  toutes  les 
manifestations  extérieures  du  sexe.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avait  bien  fait  remarcjuer  que,  lorsque  les 
organes  génitaux  externes  prennent  une  ressemblance 
avec  ceux  de  la  femme,  l’organisation  entière  se  modi- 
fie dans  le  même  sens  et  revêt  un  véritable  caractère 
féminin,  le  larynx  est  peu  saillant  et  la  voix  peu  grave, 
la  barbe  est  rare  ou  manque  complètement,  les  mam- 
melles  sont  volumineuses. 

Pour  les  organes  génitaux  externes  de  la  femme,  les 
modifications  C[ue  comporte  l’hermaphrodisme  sont 
inverses  de  ce  qu’elles  sont  chez  l’homme;  chez  celui-ci 
il  y avait  surtout  arrêt  de  développement,  chez  la  femme 
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ce  sera  de  riiypertropliic  ; mais  pas  plus  que  l’arrêt  de 
développement,  l’hypertrophie  ne  saurait  à elle  seule 
Ibiirnir  un  critérium  suffisant.  Ainsi  chez  la  femme 
il  peut  y avoir  hypertrophie  du  clitoris , il  peut 
V avoir  soudure  des  bords  du  sillon  génital  de 
façon  à former  un  canal  urét|iral  ; des  replis  génitaux 
de  façon  à donner  naissance  à un  sac  scrotal  ; descente 
des  ovaires  dans  des  diverticules  péritonéaux  des 
grandes  lèvres;  toutes  ces  particularités  de  structure 
' se  relient  par  gradations  insensibles  à de  simples  vices 
; de  conformation  et  souvent  elles  sont  isolées  ; il  n’y  a 
pas  alors  de  motifs  suffisants  pour  les  considérer 
j comme  cas  d’hermaphrodisme.  Cela  pourra  ne  pas  être 
non  plus  de  l’hermaphrodisme  si  une  femme  entière- 
ment bien  conformée  possède  une  quantité  plus  ou 
! moins  considérable  de  barbe.  Mais  si  la  malformation 
des  organes  génitaux  externes  est  très  complète,  s’il  s’y 
i joint  une  atrophie  des  glandes  mammaires,  de  la  barbe. 


une  voix  forte,  ou  s’il  y a des  canaux  de  Gartner  bien 
développés,  comme  dans  le  cas  de  Golumbus,  alors  je 
crois  que  nous  aurons  certainement  de  l’hermaphro- 
disme rudimentaire. 

On  voit  combien  le  problème  est  délicat  à résoudre 
quand  on  se  rapproche  de  ces  degrés  inférieurs;  la 
question  est  du  même  genre  que  celles  qu’on  peut  se 
poser  en  clinique;  on  ne  peut  qu’accumuler  des  pré- 
somptions, il  n’y  a pas  de  certitude  absolue.  Malgré 
tout,  les  cas  que  l’on  peut  rapporter  à riiermaphro- 
disme  sont  nombreux  chez  l’homme.  Le  commerce 
! journalier  avec  nos  semblables  nous  permet  d’aperce- 
' voir  les  plus  petites  différences,  et  nous  sommes  en  état 
d’apprécier  les  plus  petites  malformations;  aussi  les  cas 
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les  plus  légers  de  bisexualilé,  s’ils  peuvent  être  discu- 
tés, ne  peuvent  guère  écliapper  à notre  attention.  Chez 
les  autres  mammifôres,  au  contraire,  notre  coup  d’œil, 
peut-être  insuffisamment  exercé,  ne  nous  laisse  pas 
Juger  aussi  lacilement  les  petites  modifications;  on 
comprend  alors  pourquoi  nous  nous  trouvons  beau- 
coup moins  documentés  à leur  égard. 


OISEAUX  ET  REPTILES- 


Nous  sommes  bien  pauvres  en  données  sur  l’herma- 
phrodisme des  oiseaux  et  des  reptiles. 

Chez  les  oiseaux  domestiques  qui,  comme  les  poules 
et  les  canards,  présentent  un  dimorphisme  sexuel  très 
nccentué,  on  voit  souvent  des  femelles  se  rapprocher 
plus  ou  moins  des  mâles  par  leur  aspect  extérieur. 
Mais  on  connaît  peu  de  cas  d’individus  qui  aient  pré- 
senté une  combinaison  plus  ou  moins  complété  des  ' 
organes  génitaux  propres  aux  deux  sexes.  Tichomirow  ! 
(88)  a observé  quatre  poules  et  une  canne,  chez  les-  j 
quelles  l’aspect  extérieur  était  celui  de  mâles  et  qui  ; 
possédaient,  en  plus  d’un  appareil  génital  femelle  coin-  1 
plet,  des  canaux  excréteurs  mâles.  L’ovaire  montrait  un  | 
épithélium  germinatif  bien  développé  et  des  cordons 
médullaires,  mais  sans  cellules  sexuelles  différenciées. 

M.  Weber  cite  le  cas  d’un  pinson  gynandromorphe 
qui  portait  la  livrée  femelle  â gauche,  la  livrée  mâle  à 
droite;  il  y avait  un  ovaire  â gauche,  un  testicule  à j 
droite  (90). 


— 45  — 

Jaquet  (95)  a publié  l’observation  d’un  mâle  de 
Lacerta  agilis  qui,  à côté  de  son  appareil  génital  inâle^ 
possédait  de  chaque  côté  un  oviducte  bien  développé, 
qui  s’ouvrait  en  avant  dans  la  cavité  générale  et  en 
arriére  dans  le  cloaque;  on  ne  vo}^ait  pas  d’ovaires. 


V 


t 

L’hermaphrodisme  chez  les  Amphibiens 


Les  amphibiens  sont  certainement  les  Vertébrés  dont 
rbermapbrodisme  a été  le  mieux  étudié  au  point  de 
vue  histologique  ; c’est  qu’il  est  relativement  fréquent 
chez  ces 'animaux  et  comme  ils  sont  répandus  dans 
tous  les  laboratoires,  qu’ils  sont  manipulés  couramment 
23ar  tous  les  biologistes,  les  cas  d’anomalie  dans  la 
constitution  de  leurs  organes  sexuels  ont  bien  des 
cbances  de  ne  pas  passer  inaperçus  et  d’être  examinés 
en  détail.  Mais  il  faut  distinguer  cbez  ces  animaux  deux 
ordres  de  faits.  D’une  part,  dans  les  différents  groupes^ 
on  peut  rencontrer  une  disposition  anatomique  qui  est 
une  anomalie  pour  l’espèce  ; c’est  un  bermapbrodisme 
, exceptionnel  dû  à une  déviation  dans  la  marcbe  ordi- 
naire  du  développement  des  organes.  D’autre  part,  les 
mâles  des  diverses  espèces  de  crapauds  possèdent  à 
l’état  normal  un  corps  spécial  situé  à la  partie 
antérieure  de  leurs  glandes  génitales  et  connu  sous  le 
nom  à'organe  de  Bidder  \ la  constitution  de  ce  singulier 
organe  le  rapproche  d’un  ovaire  et  certains  auteurs 
pensent  que  l’on  est  en  droit  de  considérer  le  crapaud 
comme  normalement  hermaphrodite.  Je  m’occuperai 
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d’abord  des  cas  exceptionnels  d’hermaphrodisme  qui, 
s’adressant  à un  plus  grand  nombre  de  groupes  ont 
un  caractère  plus  grand  de  généralité.  Je  reviendrai 
ensuite  sur  l’organe  de  Bidder. 

La  bisexualité  semble  plus  rare  chez  les  Urodèles 
que  chez  les  Anoures.  Knappe  (86)  parle  incidemment 
de  coupes  de  testicules  de  salamandre  dans  lesquelles 
on  vo3^ait  des  spermatozoïdes  se  former  à l’intérieur 
d’un  follicule  d’œuf.  — La  Valette  Saint-Georges 
(95)  décrit  un  cas  chez  le  triton  ; l’aspect  extérieur  de 
l’individu  était  mâle,  les  testicules,  en  pleine  sperma- 
togénèse  occupaient  leur  position  normale  ; sur  le 
côté  externe  de  chacun  d’eux  était  un  ovaire  dont 
les  œufs,  à différents  états  de  développement,  ne 
renfermaient  pas  de  chromatine  ; le  stroma  conjonctif 
du  testicule  passait  sans  transition  à celui  de  l’ovaire  ; 
il  n’}^  avait  pas  d’oviductes. 

Les  observations  faites  sur  les  grenouilles  sont  au 
contraire  très  nombreuses  ; elles  sont  surtout  relatives 
à Rana  temporaria  ; cependant  l’observation  de  Fried- 
maim  se  rapporte  à Rana  viridis.  C’est  surtout  la 
constitution  bisexuelle  des  glandes  génitales  qui  a 
frappé  les  auteurs  ; il  n’y  a que  peu  de  cas  où  seuls 
les  conduits  génitaux  aient  montré  un  caractère  her- 
maphrodite. C’est  ainsq  par  exemple,  qu’une  observa- 
tion de  Marshall  (84)  se  rapporte  à un  mâle  (son 
■ individu  A)  qui  possédait  un  oviducte  contourné  avec 
des  segments  utérins.  Les  coupes  montraient  le  testi- 
cule normal,  sans  œufs.  Chez  un  autre  mâle  (C) 
décrit  par  le  meme  auteur,  le  testicule  et  le  canal 
déférent  étaient  absents  â gauche.  Il  n’y  restait  donc 


— 48  — 


([lie  le  canal  de  Millier  cjui  pouvail  alors  caractériser 
ce  côté  comme  femelle.  Deux  cas  de  Sumnkh  (74) 
chez  R.  virescens  sont  Iburnis  par  des  individus  males 
dont  les  oviductes  étaient  bien  développés  ; mais  il 
n’y  a pas  d’étude  histologicjue  des  glandes.  Donc  sur 
quatre  cas  l’examen  microscopique  n’a  été  fait  qu’une 
fois  ; sans  doute  on  n’a  pas  constaté  d’ceufs  ; mais 
nous  ne  savons  pas  si  un  examen  minutieux  fait  avec 
les  méthodes  actuelles  n’aurait  pas  fait  connaître 
des  détails  qui  auraient  pu  s’expliquer  par  les  données 
nouvelles  sur  le  développement  des  produits  sexuels 
et  des  formes  tératologiques  diverses  qui  peuvent 
apparaître  en  cours  de  leur  évolution. 

Loisel  (1901)  décrit  une  grenouille  femelle  qui  pré- 
sentait tous  les  caractères  sexuels  secondaires  du  mâle  ; 
les  organes  femelles  sont  mal  développés  ; l’ovaire 
gauche  est  petit  et  les  ovules  n’y  sont  pas  développés  ; 
il  est  envahi  par  une  formation  noire  ; à droite 


l’ovaire  n’existe  plus. 

Dans  les  autres  cas,  au  contraire,  une  seule  ou  les 
deux  glandes  génitales  sont  hermaphrodites.  Les 
auteurs  décrivent  l’état  qu’ils  ont  sous  les  yeux  en 
disant  que  l’on  rencontre  des  œufs  dans  le  tissu  du 
testicule.  C’est  dire  également  qu’ils  considèrent  ces 
animaux  comme  essentiellement  mâles.  Parfois,  cepen- 
dant, le  tissu  ovarien  est  plus  développé  et  l’on 
distingue  à Vouo-testis  une  région  ovarienne  et  une 


région  testiculaire. 

Balbiani,(79)  semble  être  le  premier  à citer  la  pré- 
sence d’ovules  complètement  développés  dans  des 
coupes  de  testicules  de  grenouille.  Pflüger  (82),  dans 
ses  recherches  sur  les  causes  de  la  détermination  du 
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■sexe,  a trouvé  dans  les  testicules  de 3 R.  temporariades 
follicules  de  Graal  entourés  d’une  enveloppe  nucléée 
un  vitellus  finement  granuleux,  une  vésicule  germina- 
tive entourée  d’une  membrane  à double  contour  très 
net  et  des  taches  germinatives  fortement  réfringentes. 

Bien  des  auteurs  ont  observé  des  formations  analo- 
.gues  de  glandes  qui  produisaient  des  éléments  sexuels 
.des  deux  oïdies.  Quelquefois  les  deux  glandes  sexuelles 
.de l’individu  sont  ainsi  modifiées.  Marshall  (1.  c.)  en 
icite  deux  cas  : dans  l’un  (B)  les  testicules  présentent  de 
[petites  poches  ovariennes  et  des  œufs  non  murs  dissé- 
I mines  dans  le  tissu.  Dans  1 autre  les  ovules  que  l’on 
irencontie  dans  le  testicule  sont  avortés  graisseux.  Dans 
I l’individu  de  Smith  (90),  on  trouve  aussi  de  chaque 
Lcôté  une  portion  testiculaire  et  une  autre  ovarienne; la 
ipremiére  est  plus  développée  à droite,  la  seconde  à 
^gauche.  Latter(90)  décrit  un  individu  chez  lequel  les 
:coupes  montraient  des  œufs  dans  les  deux  testicules. 
lUn  mâle  de  Mitrophanow  (94)  possédait  à l’extrémité 
1 antérieure  de  son  testicule  droit  un  lobe  particulier  de 
»>tructure  ovarienne  et  des  œufs  disséminés  dans  le  testi- 


..ule  lui-même  ; à gauche  il  n’37^  avait  que  des  ovules 
-louteux.  CoLE  (95)  étudie  un  individu  qui  possède  à 
(gauche  un  ovo-testis  bien  développé,  constitué  d’une 
)aetite  partie  non  pigmentée,  papilliforme,  testiculaire^ 
d d’une  partie  ovarienne  fortement  pigmentée,  le  testi- 
cule droit  renferme  un  seul  œuf  normal.  Friedmann  (98) 
I trouvé  une  R.  ulridis  adulte,  chez  laquelle  les  deux 
^‘esticules  renfermaient  de  grosses  masses  tout  à fait 
l'Cmblables  aux  œmfs  de  cette  espèce. 

D autres  lois,  une  seule  desgiandes  génitales  estherma- 
dirodite.  Une  femelle  observée  par  Bourne  (84)  possé- 
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cltiil  à t^ftuchc  un  ovo-tt?stis  cjui  contenait  des  spciiucito- 
zoïdes  iiioljiles  el  des  cxiuis  l)ien  développes.  Marshall 
(1.  c.)  a vu  une  femelle  cpii  possédait  à droite  unovo- 
testis  dont  la  portion  testiculaire  prédominait  ; dans  la 
portion  ovarienne  on  trouvait  cpielques  œufs  véiitables 
et  un  plus  grand  nombre  dégénérés.  Cest  a dioite  aussi 
qu’était  l’ovo-testis  d’un  mâle  ouvert  par  Kent  (85)  ; la 
portion  ovarienne  était  située  à la  partie  antéiieuie.  Un 

exemplaire  mentionné  par  Ridewood  (88)  possédait  un 

ovo-testis  à gauche.  Hoffmann  (84)  a trouvé  aussi  une 
o-lande  hermaphrodite,  mais  il  n’indique  pas  de  quel 
côté  ; c’était  un  testicule  qui  renfermait  de  nombreux 
œufs  rudimentaires  répandus  entre  ses  canahcules. 
Eismond  (93)  a aussi  reconnu  des  œufs  à différents  états 
de  développement  chez  un  mâle  dont  il  n a étudié  qu  un 

seul  testicule.  , 

Dans  toutes  ces  observations,  les  auteurs  présentent 

les  individus  en  leur  attribuant  pour  sexe  celui  dont  les 
attributs  sont  prédominants  chez  lui.  Parfois  l’herma- 
phrodisme  semble  limité  aux  glandes  sexuelles.  Tel  était 
' le  cas  du  dernier  individu  (E)  cité  par  Marsh.xll  ; ses 
conduits  sexuels  étaient  ceux  d’un  mâle,  , il  possédait 
des  vésicules  séminales  ; les  canaux  de  Muller  etaien 
normaux.  L’individu  de  Bourne  (84)  au  contraire  était 
une  femelle,  les  deux  oviductes  sont  normaux,  les  ure 
tères  sont  ceux  d’une  femelle; on  n’a  pas  trouve  de 
vaisseaux  efférents.  Friedmann  (98)  n’appelle  pas  1 atten- 
tion sur  la  disposition  des  conduits  génitaux  ; connue 
il  dit  d’autre  part  que  son  exemplaire  a tous  les  carac- 
tères d’un  mâle,  il  est  probable  qu’il  n’y  avait  pas  de 
traces  d’hermaphrodisme  tubulaire.  Nous  rangei ion 
donc  tous  ces  exemples  dans  la  catégorie  de  1 herma- 
phrodisme rudimentaire  glandulaire. 
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DaiivS  tous  les  autres  cas,  il  y a une  combinaison  très 
irrégulière  des  canaux  mâles  et  femelles.  L’individu  B 
de  Marshall  possédait  des  oviductes  bien  développés, 
des  canaux  efférents  et  une  vésicule  séminale  ; il  y avait 
cpiatre  ouvertures  dans  le  cloaque.  L’individu  D,  qui  a 
seulement  un  ovo-testis  à droite,  possède  des  conduits 
femelles  normaux.  A droite  il  y a en  plus  des  canaux 
efférents  mais  pas  de  vésicule  séminale.  L’exemplaire 
(le  Kent  montrait  du  même  côté  que  son  ovo-testis,  à 
droite,  un  oviducte  enroulé  bien  développé,  mais  sans 
partie  utérine  ; du  côté  gauche,  au  contraire,  le  canal 
de  Millier  était  rudimentaire.  Il  v avait  des  vésicules 
séminales  et  quatre  ouvertures  au  cloaque.  L’exem- 
plaire de  Ridewood  avait  les  oviductes  contournés  et 
de  vésicules  séminales.  L’individu  décrit  par  Smith, 
possédait  des  deux  côtés  un  oviducte  assez  large  et 
enroulé  avec  une  partie  utérine.  Il  n’y  avait  pas  de 
vésicules  séminales  ; il  y avait  quatre  ouvertures  au 
cloaque.  Celui  de  Latter  a des  conduits  mâles  avec 
vésicules  séminales  ; le  canal  de  Müller  gauche  est  plus 
volumineux  que  d’habitude,  mais  il  n’y  a pas  d’ouver- 
ture interne  et  seulement  des  traces  d’élargissement 
utérin.  Mitrophanow  décrit  à son  exemplaire  des  vais- 
seaux efférents  avec  vésicules  séminales  et  deux  ovi- 
ductes normaux  bien  développés.  Chez  l’individu  de 
CoLE,  les  canaux  de  Müller  s’ouvrent  dans  la  cavité 
générale  à la  base  des  poumons,  comme  chezlesfemelles  ; 
celui  de  droite  est  plus  rudimentaire  ; ils  possèdent  tous 
deux  une  portion  utérine  pigmentée  seulement  à droite. 
Les  vésicules  séminales  sont  absentes  ; il  3^  a deux 
canaux  efférents  à gauche  et  trois  à droite. 

A mon  avis  la  plupart  de  ces  grenouilles  peuvent  être 
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considérées  comme  des  hermaphrodites  potentiels, 
car  on  pourrait  fort  bien  concevoir  le  fonctionnement 
de  leur  appareil  génital  dans  les  conditions  où  il  est 
développé. 

Spengel  (76)  cite  un  cas  de  bisexualité  chez  Pelobates 
fuscLis  la  moitié  postérieure  du  testicule  gauche  était 
remplacée  par  deux  poches  ovariennes  qui  présentaient 
la  pigmentation  noire  et  la  grosseur  des  œufs  murs 
d’une  femelle  normale. 

Le  même  auteur  cite  un  exemple  d’hermaphrodisme 
chez  Büfo  cinereiis.  Le  phénomène  est  complètement 
indépendant  de  la  présence  d’un  organe  de  Bidder.  Il 
y avait  de  chaque  côté,  un  testicule  et  un  ovaire  bien 
développés,  surmontés  chacun  d’un  organe  de  Bidder. 

Knappe  (36)  a observé  dix  cas  d’hermaphrodisme 
chez  les  crapauds  ; dans  chacun  d’eux  les  ovaires  et 
les  testicules  étaient  surmontés  d’un  organe  de  Bidder; 
ces  animaux  possédaient  donc  quatre  organes  de 
Bidder  au  lieu  de  deux. 

On  trouve  aussi  souvent  chez  les  crapauds  un  com- 
mencement d’hermaphrodisme.  Hoffmann  (86)  indique 
que,  dans  presque  tous  les  testicules,  on  trouve  entre 
les  tubes  séminifères,  même  chez  des  mâles  complète- 
ment mûrs,  de  grands  œufs  rudimentaires  en  régres- 
sion. Knappe  confirme  complètement  cette  observation 
chez  B.  calamita  et  B.  variabilis  et  Friedmann  a cons- 
taté le  même  fait  chez  B.  vulgaris  ; ces  œuls  ne  sont  pas 
seulement  situés  entre  les  tubes  ; lorsqu’ils  sont  com- 
plètement indépendants  de  l’organe  de  Bidder  ils  peu- 
vent être  aussi  intra  tubulaires. 

Je  n’ai  coupé  qu’un  petit  nombre  de  testicules  de 
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B.  viilgaris  et  je  n’ai  pas  eu  la  chance  de  rencontrer 
d’œuls  intra-tubulaires,  je  n’ai  trouvé  que  quelques 
petits  œufs  inter-canaliculaires,  surtout  à la  périphérie 
de  l’organe  et  dans  sa  région  antérieure. 

Je  reviendrai  dans  un  chapitre  ultérieur  sur  les  détails 
cytologiques  qu’a  pu  fournir  l’étude  de  ces  différents 
cas  d’hermaphrodisme  et  je  vais  maintenant  m’occuper 
de  cette  singulière  formation  connue  sous  le  nom  de 
(l’organe  de  Bidder. 


L’organe  de  Bidder.  C’est  Rosel  von  Rosenhof  (1758) 
qui  a le  premier  décrit  cet  organe  sans  le  confondre 
avec  le  corps  adipeux.  — Rathke  (25),  s’occupant  du 
testicule  du  crapaud,  décrit  un  disque  situé  à la  partie 
antérieure  ; c’est  assurément  là  l’organe  de  Bidder.  — 
Jacobson  (28)  considère  cet  organe  comme  un  ovaire 


rudimentaire  ; plus  tard ‘(42),  revenant  sur  ce  sujet,  il 
dit  que  les  animaux  chez  lesquels  on  trouve  cet  organe, 
sont  des  mâles  chez  lesquels  se  sont  développées  des 
parties  sexuelles  femelles  ; cet  ovaire  est  en  général 
d’un  volume  plus  petit  que  le  testicule,  mais  il  peut  le 
dépasser.  — Bidder  (46)  aborde  cette  étude  dhme 
façon  assez  approfondie.  Chez  Biifo  agiia  l’organe  est 
entouré  de  parois  minces  ; le  côté  externe  est  recou- 
vert du  péritoine  ; l’intérieur  présente  des  élévations  à 
contours  nets,  remplies  d’une  masse  jaune  et  , qui  con- 
tiennent un  corps  clair,  circulaire,  semblable  à une 
V'ésicule  germinative.  Chez  B.  viilgaris  cet  organe  a,  au 
premier  coup  d’œil,  une  grande  ressemblance  avec  un 
ovaire.  Dans  le  testicule  on  trouve  des  capsules  analo- 
gues plus  petites  remjilies  de  spermatozoïdes;  cet 
organe  doit  être  considéré  comme  une  partie  dérivée 
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du  testicule  et  qui  sert  de  terrain  préparatoire  à la  for- 
mation des  spermatozoïdes.  — Leydig  (53)  insiste 
encore  davantage  sur  la  similitude  de  ces  capsules 
avec  des  œufs.  — Wittich  (53)  montre  que  l’organe  de 
Bidder  de  la  femelle  ada  môme  structure  que  celui  du 
mâle;  il  y a des  capsules  ovariennes  contenant  une 
masse  de  vitellus  et  des  vésicules  germinatives  avec  des 
nucléoles.  La  masse  est  primitivement  homogène,  puis 
delà  graisse  s’y  montre  et  tout  l’ovule  s accroît.  Les 
capsules  sont  revêtues  dun  épithélium  plat , en  outie 
l’auteur  a observé  la  régression  des  capsules.  — Spengel 
(76)  ne  trouve  pas  de  cavité  ; l’organe  se  compose  d’une 
masse  de  cellules  dont  la  structure  concoide  a\ec 
celle  des  œufs  ovariens  ; le  noY^au  ressemble  à la  vési- 
cule germinative  d\m  œuf.  — Bourne  (84)  ne  donne 
pas  de  détails  histologiques.  — Marshall  (84)  cons- 
tate au  contraire  la  présence  d'une  cavité  cloisonnée 
par  des  trabécules  conjonctifs.  En  fait,  tout  loigane 
peut  être  considéré  comme  constitué  de  ces  trabécules 
dont  les  mailles  sont  occupées  par  les  œufs,  les  folli- 
cules sont  revêtus  d’épithélium.  La  description  des 
œufs  ressemble  à celle  qui  a été  donnée  par  ses 
prédécesseurs. 

C’est  à Knappe  (86)  que  nous  devons  l’étude  la  plus 
complète  sur  l’organe  de  Bidder,  sur  sa  structure  et 
sur  son  développement.  L’organe  de  Bidder  ne  se 
trouve  que  chez  les  vrais  crapauds,  chez  les  mâles  pen- 
dant toute  la  vie,  chez  les  femelles  il  entre  en  régres- 
sion avant  la  maturité  sexuelle:  ainsi  chez  B.  calainita, 
il  disparaît  la  plupart  du  temps  dans  la  deuxième  année; 
chez  B.  viilgaris/i\  se  détruit  pendant  Ihiver  et,  a sa 
place,  s’en  forme  un  nouveau  au  cours  de  1 été . — 


l’organe  de  Bidder  est  situé  au  côté  ventral  du  rein, 
entre  le  testicule  ou  Tovaire  en  arriére  et  le  corps 
adipeux  en  avant. 

Au  printemps,  l’organe  de  Bidder  est  ridé,  ratatiné; 
puis  il  grossit  et  il  est  dans  son  plus  bel  état  à la  fin  de 
l’été  ; il  peut  alors  être  aussi  gros  que  le  testicule  (B. 
uiilgaris)  ou  le  dépasser  (B.  calamita).  Sa  couleur  est 
rougeâtre  ou  orangée,  comme  celle  du  vitellus  des 
œufs.  Chez  la  femelle,  forgane  de  Bidder  est  toujours 
bien  séparé  des  glandes  sexuelles.  Il  en  est  de  même 
chez  les  mâles  de  B.  valgaris;  chez  B.  Calamita,  il 
recouvre,  à la  façon  dhme  calotte,  la  partie  antérieure 
du  testicule  ; chez  B.  variabilis,  il  peut  s’étendre  sur 
toute  sa  face  ventrale  ; ce  n’est  que  chez  les  vieux  mâles 
qifil  y a une  séparation  conjonctive  des  deux  organes. 

Je  ne  saurais  laisser  passer  cette,  description  de 
Knappe  sans  en  rectifier  quelques  points;  sans  doute, 
chez  une  jeune  femelle  forgane  de  Bidder  est  bien 
distinct  de  l’ovaire,  mais  c’est  peut-être  surtout  la 
consistance  différente  des  deux  parties  qui  est  cause  de 
cet  aspect,  car,  au  point  de  vue  histologique,  le  passage 
de  l’une  â l’autre  se  fait  beaucoup  plus  progressivement, 
et  sur  des  coupes  on  ne  voit  pas  de  limite  bien  tranchée. 
Je  veux  aussi  faire  remarquer  que,  chez  les  mâles,  les 
rapports  du  testicule  et  de  l’organe  de  Bidder  varient 
beaucoup  suivant  les  individus.  Il  peut  y avoir  une 
sorte  de  réciprocité  entre  les  tailles  de  l’un  et  de  l’autre; 
ainsi,  j’ai  trouvé  un  mâle  chez  lequel  le  testicule  droit 
était  complètement  absent;  il  était  remplacé  sur  toute  sa 
longueur  par  un  organe  de  Bidder  en  forme  de  cordon 
allongé  ; chez  un  autre  mâle,  le  meme  testicule  droit 
était  réduit  â un  petit  fragment,  de  structure  histologi- 
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que  tout  à luit  normale;  sur  tout  le  reste  de  l’espace 
qu’il  aurait  dû  occuper,  il  était  remplacé  par  un  organe 
de  Bidder  lobé  et  allongé.  Quelquefois,  le  testicule  et 
l’organe  de  Bidder  ne  sont  reliés  que  par  un  mince 
pédoncule,  d’autres  fois,  la  partie  antérieure  du  testicule 
est  recouverte  d’une  calotte  dont  le  tissu  est  semblable  à 
celui  de  l’organe  de  Bidder.  Au  niveau  de  la  région  de 
contact  des  deux  tissus,  il  y a toujours  pénétration 
réciprocjue  et  l’on  comprend  que,  dans  ce  dernier  cas, 
le  mélange  est  beaucoup  plus  marqué. 

L’organe  de  Bidder  est  entouré  d’un  prolongement 
du  péritoine  ; souvent  on  voit  sur  les  coupes  une  cou- 
che double  en  rapport  avec  la  néoformation  des  cap- 
sules. Le  stroma  contient  des  cellules,  pour  la  plupart 
poh^gonales,  rarement  fusiformes  ; leur  noyau  contient 
un  ou  deux  nucléoles.  Il  v a aussi  des  cellules  conte- 
liant  des  granulations  graisseuses  ; il  est  difficile  de 
reconnaître  l’origine  de  ces  cellules.  Chez  les  jeunes,  il 
n’}"  a pas  de  cavité;  elle  se  montre  seulement  en  rap- 
port avec  les  capsules  ovariennes.  Chez  les  femelles,  on 
voit  souvent  une  communication  de  la  cavité  de  l’or- 
gane avec  celle  de  l’ovaire. 

Les  capsules  sont  très  nombreuses,  pressées  les  unes 
contre  les  autres  dans  le  stroma  ; rondes  d’abord,  elles 
deviennent  ensuite  pol3fodric{ues  par  pression  récipro- 
que; elles  dépassent  rarement  75  p;  la  taille  de  300  à 
500  P est  exceptionnelle.  Le  follicule  se  compose  d’une 
gaine  conjonctive  et  dfon  épithélium  à cellules  hexago- 
nales; le  protoplasma  est  clair  dans  la  jeunesse,  il  se 
remplit  ensuite  de  granulations,  surtout  à la  région 
externe  ; la  vésicule  germinative  est  visqueuse  et  fluide; 
elle  renferme  des  nucléoles  à situation  et  à forme  varia- 
bles, doués  de  mouvements  amiboïdes. 
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WiTTiCH  avait  reconnu  que  le  développement  s ’ef- 
téctue  comme  celui  d’un  ovaire.  Knappe  étudie  ce 
développement  en  détail.  Les  cellules  sexuelles  primi- 
lives  se  multiplient  un  certain  nombre  de  fois  ; elles  se 
multiplient  d’abord  davantage  à la  partie  antérieure 
de  la  bandelette  sexuelle,  qui  est  ainsi  rendue  plus 
épaisse.  A la  fin,  les  produits  de  cette  multiplication  ne 
s’isolent  plus  dans  des  capsules  séparées,  mais  forment 
des  nids.  Les  no^mux  subissent  alors  un  certain  nom- 
bre de  modifications  ; ils  deviennent  d’abord  très  colo- 
rés et  étoilés,  avec  de  grosses  granulations;  puis  leur 
bord  s’arrondit  de  nouveau,  tandis  qu’un  réseau  appa- 
raît à leur  intérieur.  Après  c^la,  ils  prennent  l’aspect 
muriforme,  leur  bord  devient  dentelé  et  ce  processus 
aboutit  à une  division  complète  indirecte.  Dans  ce  qui 
sera  l’organe  de  Bidder,  l’un  des  no}^aux  s’accroît  davan- 
tage ; les  autres  sont  rejetés  à la  périphérie,  entourés 
d’une  petite  masse  de  protoplasipa  et  constituent  l’épi- 
thélium folliculaire.  L’organe  de  Bidder  se  régénère  à 
la  façon  d’un  ovaire,  par  un  processus  analogue  à celui 
que  suit  son  développement.  On  trouve,  au  printemps^ 
au-dessous  de  la  surface  péritonéale,  de  grandes  cellu- 
les homologues  des  cellules  sexuelles. 

Chaque  année,  à l’automne,  l’organe  de  Bidder  entre 
en  régression.  Jacobson  avait  déjà  vu  que  les  œufs, 
ne  sont  pas  fécondables,  mais  dégénèrent.  WiTTicnen 
étudia  le  mécanisme  microscopique  et  signala  la  for- 
mation d’un  pigment  fin  dans  les  capsules.  D’après 
Knappe,  la  régression  peut  s’opérer  de  plusieurs  façons  : 
A,  par  migration  de  cellules  de  la  granulosa  ; B,  par 
pigmentation  ; C,  par  vascularisation  liée  à l’invasion 
des  cellules  de  la  granulosa  ; D,  par  vascularisation  et 
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pigmentation  ; E,  enfin,  i!  seml)le  que,  dans  certains 
cas  très  rares,  des  spermatozoïdes  pourraient  se  former 
à l’intérieur  d’un  follicule  ovarien. 

Je  n’ai  pas  étudié  le  développement  de  l’organe  de 
Bidder  chez  les  jeunes;  mais  on  peut  observer,  meme 
à la  fin  de  l’été,  le  processus  de  néoformation  au 
niveau  de  la  surface  ; ce  processus  est  absolument 
semblable,  dans  son  essence,  à celui  de  la  néoformation 
de  l’ovaire.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  no}^aux  de 
l’épilliélium  sexuel  peuvent  se  multiplier  soit  par 
mitose,  soit  par  amitose  ; ce  dernier  cas  est  de  beau- 
coup le  plus  fréquent  ; le  protoplasma  ne  semble  pas 
bien  réparti  en  cellules  autour  de  ces  noyaux  ; on  a 
plutôt  à faire  à un  S3uicytium  ; à un  moment  donné,  du 
protoplasma  s’accumule  plus  manitestement  autour 
d’un  no  vau  de  façon  à former  une  cellule  à cyto- 
plasma  clair  ; le  noyau  devient  aussi  plus  clair  et  bien 
nucléolé.  La  grosseur  .de  la  cellule  et  du  no}^au  ainsi 
spécialisés  est  très  variable  : sa  destinée  immédiate  est 
aussi  variable  : il  peut  lui  arriver,  quoique  j’estime  le  cas 
peu  fréquent,  de  se  diviser  par  mitose  6)  ; la  division 
par  amitose  est,  au  contraire,  fréquente  ; le  noyau  prend 
des  formes  bizarres,  contournées,  lobées;  les  nucléoles 
y deviennent  multiples,  et  quand  les  lobes  sont  bien 
marqués  chaque  lobe  possède  son  nucléole  (fig.  T)', 
c’est  l’aspect  auquel  Knappe  applique  très  justement 
l’épithète  de  mur  if  orme.  Mais  je  ne  crois  pas,  comme 
l’indique  cet  auteur,  qu’à  un  moment  donné  chaque 
lobe  se  sépare  pour  donner  autant  de  noyaux.  Je 
crois  que,  la  plupart  du  temps,  chaque  noyau  se  divise 
seulement  en  deux  ; chacun  des  noyaux  fdles  peut 
ensuite  s’accroître  et  se  diviser  à nouveau.  Il  peut 
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ainsi  se  iormer  ou  ne  pas  se  former  des  nids  cellulaires  ; 
on  tous  cas,  les  cellules  finissent  pai  se  séparei  les  unes 
les  autres  et,  au  moins  à l’état  adulte,  les  éléments 
epithéliaux  s’insinuent  entre  elles  de  taçon  a former 
l’épithélium  folliculaire,  ce  qui  est  pour  ce  dernier  une 
origine  un  peu  différente  de  celle  que  lui  attribue 
sKnappe  chez  la  larve . Ces  cellules  à noyaux  muriformes 
peuvent  dégénérer  directement  à un  moment  quel- 
conque ou  bien  leur  protoplasma  peut  subir  la  trans- 
formation qui  les  rapproche  des  jeunes  ovules.  Mais 
pour  pouvoir  se  développer  régulièrement,  il  semble 
que  les  cellules  muriformes  doivent  passer  par  les 
importantes  modifications  dont  le  point  principal  est 
connu  sous  le  nom  de  phase  de  sijnapsis  et  auxquelles 
les  auteurs  récents  attribuent  une  valeur  considérable 
et  très  générale  au  début  de  l’évolution  des  produits 
^ sexuels.  Je  crois  du  reste  que  les  transformations 
peuvent  commencer  sur  des  noyaux  murifoimes  c[ui 
^se  sont  ou  non  divisées  et  même  sur  des  noyaux  qui 
iiie  sont  pas  encore  devenus  muriformes.  Le  no}^au 
I devient  extrêmement  chromatic|ue  et  d aspect  tiès 
L granuleux  (/z.q.  5),  puis  toute  cette  masse  chromatique  se 
! "rassemble  en  un  grumeau  3)  en  même  temps  ejue 
i la  membrane  nucléaire  disparaît  et  c{ue  le  protoplasma 
I devient  absolument  clair  ; un  peu  plus  tard,  on  com- 
mence à voir  un  peu  plus  distinctement  dans  ce  noyau, 
on  V distingue  une  structure  filamenteuse  seiiée  (JiQ-  J)  > 
puis  la  membrane  se  reforme,  les  filaments  chroma- 
tiques deviennent  plus  épais  et  tonnent  un  peloton 
lâche  ; le  i)rotoplasma  de  la  cellule  devient  très  distinct 
et  très  granuleux  (/(q.  5).  Enfin  les  filaments  chioma 
tiques  se  résoudront  peu  à peu  en  un  léticulum 
cytoplasmique  et  des  nucléoles. 
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Les  clifTérentes  phases  parcourues  par  les  uo\^aux 
sont  exactement  les  mêmes  dans  l’organe  de  Jhdder  et 
dans  l’ovaire . Les  cellules  de  l’organe  de  Bidder  ne 
sont  donc  pas  de  simples  cellules  sexuelles  primordiales 
hypertrophiées,  mais  elles  parcourent  tous  les  stades 
de  l’im  des  moments  les  plus  importants  de  la  vie  des 
éléments  génitaux. 

La  constitution  des  grandes  cellules  de  l’organe  de 
Bidder  est  absolument  semblable  à celle  des  œufs 
ovariens  ; les  vésicules  germinatives  des  unes  et  des 
autres  sont  tout  à fait  analogues  ; les  nucléoles  sont 
aussi  nombreux  et  irrégulièrement  distribués . Sur  une 
coupe  des  organes  génitaux  d’une  jeune  femelle,  inté- 
ressant a la  fois  l’ovaire'  et  l’organe  de  Bidder,  on  peut 
juger  des  très  petites  différences  qui  existent  entre 
les  deux;  parmi  les  nucléoles  des  cellules  du  corps  de 
Bidder,  on  en  trouve  peut-être  un  peu  plus  d’irrégu- 
liers, un  peu  plus  qui  sont  formés  de  deux  substances 
acidophile  et  basophile  ; on  en  trouve  aussi  un  plus 
grand  nombre  cjui  commencent  à se  gonfler  et  pas- 
sent, par  divers  intermédiaires,  à la  dégénérescence 
magmatique  telle  que  Carnoy  et  Lebrun  (97)  la  décri- 
vent dans  les  ovules  de  divers  batraciens  ; mais  les 
diverses  formes  de  résolution  par  irradiation,  étoilée 
ou  en  goupillon  qui  sont  aussi  figurées  par  ces  auteurs, 
me  semblent  être  absolument  les  mêmes  dans  l’ovaire 
ou  le  corps  de  Bidder. 

WiTTiCH  et  Knappe  considèrent  la  pigmentation  des 
cellules  de  l’organe  de  Bidder  comme  un  processus 
de  dégénération.  Je  ne  sais  pas  sjls  sont  bien  dans  la 
vérité.  L’état  pigmenté  du  corps  de  Bidder  est  en 
somme  sa  principale  particularité  ; si  l’on  considère 
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que  la  plupart  des  cellules  se  pigmentent  avant  de 
montrer  aucun  autre  phénomène  de  régression , si 
l’on  songe  que  la  pigmentation  des  œufs  est  un  phéno- 
Iméne  tout  à fait  normal  dans  l’évolution  des  œufs 
! jvariens,  on  est  fortement  enclin  à penser  que  cette 
'pigmentation  est  liée  intimement  à l’activité  fonction- 
nelle de  l’organe  et  que  l’état  pigpienté  représente  , 
pour  ainsi  dire,  le  point  culminant  de  l’existence  des 
cellules  ; c’est  après  l’accomplissement  de  cette  fonction 
qu’elles  entrent  en  régression  ; lorsqu’elle  dégénère 
ivant  la  pigmentation , la  cellule  n’a  pas  suivi  le 
cours  normal  de  son  évolution.  Sans  doute,  la  pig- 
cnentation  peut,  pour  certains  œiüs  intra-ovariens  ou 
ntra-testiculaires,  représenter  un  mode  de  dégénéra- 
ion  ; mais,  ici,  elle  me  semble  avoir  pris  une  valeur 
i'O  répondérante. 

Si  nous  envisageons  de  la  façon  cjui  vient  d'être  dite 
a signification  du  pigment,  le  mode  principal  de 
■'atrésie  des  follicules  de  Bidder  devient  la  prolifération 
lies  cellules  folliculeuses ; lorsque  la  cellule  est  pig- 
mentée, tous  les  éléments  qui  l'envahissent  se  bourrent 
le  granulations  qui  forment  de  gros  amas  sombres 

compactes.  La  vascularisation  accompagne  souvent 
■’envahissement  des  cellules  de  la  granulosa  et  quel- 
piefois  même  le  précède.  Mais,  parfois  aussi,  le  pig- 
nent  disparait  avant  que  la  cellule  ait  été  entamée  par 
’un  ou  l’autre  de  ces  processus , le  protoplasma  en 
levient  clair;  le  no3^au  devient  indistinct;  il  semble 
^ avoir  une  sorte  de  raréfaction  de  la  substance.  Dans 
e corps  de  l'organe  de  Bidder,  les  cellules  follicu- 
euses,  proliférées  ou  non,  finissent  par  disparaître  et 
l ue  reste  plus  à la  place  de  l’ancien  follicule  qu’un 
^‘space  vide  qui  agrandit  la  cavité  centrale  de  l’organe. 
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Un  point  important  qui  ditïercmcie  bien  l’organe  de 
Bidder,  de  l’ovaire,  c’est  le  groupement  serré  de  ses 
cellules,  toutes  pressées  les  unes  contre  les  autres,  au 
point  de  devenir  polyédriques  et  formant  un  organe 
dense  au  lieu  d’avoir  une  structure  lamelleuse  comme 
l’ovaire.  Mais  la  différence  la  plus  importante  et  sur 
|Qqr|j^0P0  Qi'j  li  a pas  attire  1 attention  , c est  1 cnorme 
différence  de  vascularisation  , lovaiie  est,  en  somme, 


un  organe  peu  vasculaire  ; l’organe  de  Bidder  l’est  à 
un  degré  extrême;  son  hile  et  sa  cavité  centrale  sont 
abordés  par  d’énormes  troncs  vasculaires  ; les  rami- 
fications de  ces  vaisseaux  se  répandent  partout  et  cha- 
que cellule  est  entourée  d’un  véritable  réseau  sanguin 

très  dense  (fig.  du  texte  1) . 

L’importance  de  cette  vascularisation  peimet  ce 
penser,  à priori,  que  l’on  est  en  présence  d’un 
oreane  extrêmement  actif;  du  reste,  les  quelques  cxpc- 
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riences  physiologiques  qui  ont  été  laites,  concordent 
absolument  avec  cette  manière  de  voir;  Policard  (1900) 
a montré  que  l’ablation  de  l’organe  de  Bidder  est 
bientôt  suivie  de  mort;  quelle  est  cette  fonction?  Nous 
l’ignorons  encore  complètement  , malgré  les  hypothè- 
ses qui  ont  été  émises;  mais  il  est  bien  certain  qu’on 
doit  la  rapporter  à une  sécrétion  interne  et  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire  qu’il  y a quelque  relation  entre 
cette  sécrétion  et  l’élaboration  du  pigment  brun  qui 
apparait  en  si  grande  quantité  dans  les  cellules. 

Quelle  est  la  signification  morphologique  de  ce  singu- 
lier organe?  Rôsel  von  Rosenhof  le  considère  comme 
une  portion  du  corps  adipeux.  Rathke  comme  une  par- 
tie du  testicule;  Bidder  comme  une  portion  du  testicule 
qui  aurait  conservé  les  caractères  de  son  premier  déve- 
' loppement.  Leydig,  tout  en  insistant  davantage  sur  la 
ressemblance  qu’il  aftecte  avec  un  ovaire,  a une  opi- 
nion semblable  à celle  de  l’auteur  précédent.  Spengel 
trouve  que  sa  présence  chez  la  femelle  doit  empêcher  de 
le  considérer  comme  un  ovaire;  le  fait  que  chez  les 
hermaphrodites  les  glandes  mâles  et  femelles  sont 
accompagnées  chacune  d’un  organe  de  Bidder  est  en- 
core un  obstacle  à le  considérer  comme  un  ovaire 
rudimentaire,  cet  organe  sert  bien  plutôt  à la  nutrition. 
Jacobson,  au  contraire,  y voit  un  ovaire  rudimentaire  ; 
les  animaux  qui  en  sont  porteurs  sont  hermaphrodites  ; 
ce  sont  des  mâles  chez  lesquels  se  sont  développées  des 
parties  sexuelles  femelles.  Hannover,  par  contre, 
' ne  considère  pas  la  bisexualité  des  crapauds  comme 
démontrée;  mais  pour  O.  Wrrricii  l’organe  de  Bidder  est 
bien  un  ovaire  et  l’on  ne  peut  mettre  en  doute  l’expli- 
cation de  Jacobson.  La  Valette  Saint-George,  Bourne, 


se  rallient  à cette  opinion;  il  en  est  de  meme  de 
Marshall,  pour  lequel  c’est  un  ovaire  en  dégénérescence 
graisseuse  aux  dépens  duquel  se  nourrissent  les  glandes 
sexuelles  ; ces  animaux  sont  des  sortes  d’hermaphro- 
dites, et  du  reste  les  canaux  de  Müller  ne  sont  pas 
complètement  dégénérés  chez  eux.  Plus  tard  La  Va- 
lette Saint-George  confirme  à nouveau  sa  manière 
de  voir  ; l’organe  de  Bidder  est  un  ovaire  incomplète- 
ment développé  et  non  une  masse  de  cellules  nutritives 
aux  dépens  desquelles  se  formerait  plus  tard  le  nou- 
veau tissu  testiculaire.  Knappe,  malgré  tous  les  faits 
intéressants  qu’il  a vus,  en  arrive  à conclure  que  l’on 
ne  connaît  rien,  ni  sur  la  signification  morphologique, 
ni  sur  le  rôle  physiologique.  La  structure  est  bien  celle 
d’un  ovaire,  le  mode  de  développement  est  le  même, 
il  ne  faut  donc  pas  voir  seulement  en  cet  organe  un 
rôle  nutritif.  Le  fait  que  l’on  peut  trouver  de  la  sperma- 
togénèse  dans  quelques  capsules  montre  que  ces  cap- 
sules offrent  les  conditions  de  développement  des 
éléments  mâles  aussi  bien  c|ue  des  éléments  femelles. 

Il  est  bien  certain  cpie  les  expériences  c|ui  ont  été 
faites,  c[ue  l’intensité  du  courant  sanguin  cjui  le  traverse, 
que  les  alternances  de  dégénération  et  de  régénération 
sont  autant  de  preuves  de  l’importance  du  rôle  ph}^sio- 
logique  de  cet  organe;  quel  est  ce  rôle  ? Nous  ne  le 
connaissons  pas  ; il  est  certain  que  ce  n’est  pas  la  pro- 
duction directe  d’éléments  reiDroducteurs.  Mais  quelle 
que  soit  notre  incertitude  au  sujet  de  la  fonction  phy- 
siologique actuelle,  nous  ne  devons  pas  nous  interdire 
d’avoir  une  opinion  sur  la  valeur  morphologique  de 
l’organe  et  il  me  semble  bien  qu’à  ce  point  de  vue  on 
peut  émettre  une  interprétation  satisfaisante. 
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L’organe  de  Bidder,  après  avoir  traversé  une  phase- 
on  il  n’est  pas  encore  différencié  et  où  il  ressemble  à 
tous  les  organes  sexuels  jeunes  se  développe  peu  à peu 
à la  façon  d’un  ovaire  ; cette  identité  se  continue  pen- 
dant longtemps  et  les  cellules  évoluent  tout  à fait  à 
la  taçon  de  jeunes  œufs.  L’évolution  en  œufs  de  ces 
cellules  va  beaucoup  plus  loin  que  celle  de  nombreuses 
cellules  dont  nul  ne  songe  à contester  la  signification 
sexuelle  femelle  dans  des  organes  que  tout  le  monde 
tient  pour  hermaphrodites;  qu’à  un  moment  donné 
leur  développement  s’arrête  et  qu’elles  disparaissent 
par  un  mode  quelconque  de  résolution,  cela  n’infirme 
nullement  leur  signification  ovulaire.  D’ailleurs  les 
formes  de  dégénérescence  de  ces  cellules  sont  sem- 
blables à celles  de  l’atrésie  des  œufs  ovariens.  Je  pense 
donc  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  l’homo- 
i logie  de  l’organe  de  Bidder  avec  une  portion  ovarienne. 

Il  me  semble  aussi  que  son  absence  même,  chez  les 
I femelles  en  pleine  activité  sexuelle,  est  un  argument  de 
I plus  en  faveur  de  cette  thèse  ; quel  que  soit  le  rôle  phy-  * 

biologique  de  ses  éléments,  si  ce  rôle  est  en  rapport 
: avec  des  phénomènes  d évolution  et  d’involution  ovu- 
I laires,  il  sera  également  accompli  par  l’ovaire  lui- 
i même  dans  lequel  de  nombreux  éléments  n’arrivent 
1 pas  à maturité,  par  conséquent  l’organe  de  Bidder 
disparaîtra  ou  se  confondra  complètement  avec  le 
I reste  de  l’ovaire.  Il  serait  difficile  de  croire  qu’une  fonc- 
t tion  aussi  importante  que  celle  que  remplit  ce  corps 
j puisse  être  supprimée  uniquement  chez  des  femelles 
adultes. 

Avons-nous  donc  à faire  chez  les  crapauds  a des 
! hermaphrodites  ? La  fonction  de  l’organe  de  Biddeiv 

5. 


si)éciale  aux  crapauds  ou  tout  au  moins  localisée 
seulement  chez  eux  dans  un  corps  spécial,  est  certaine- 
ment d’origine  secondaire  chez  les  amphibiens.  Or, 
nous  avons  indiqué  que  des  œufs  peuvent  se  déve- 
lopper dans  le  testicule  de  ces  amphibiens  ; chez 
certains  d’entre  eux,  le  cas  est  très  fréquent  ; chez 
les  crapauds  c’est  presque  un  phénomène  normal.  C’est 
là  de  l’hermaphrodisme  rudimentaire.  Or,  ces  œufs 
n’arrivent  jamais  à maturité,  subissent  un  certain 
nombre  de  modifications  et  dégénèrent.  Si  ce  phéno- 
mène devient  suffisamment  constant,  on  conçoit 
aisément  que  l’utilisation  par  l’organisme  des  produits 
élaborés  par  ces  éléments  devienne  une  fonction 
normale  jDOur  l’espèce  ; de  là  à la  localisation  du 
phénomène  en  une  région  déterminée  de  glandes 
sexuelles,  il  n’y  a qu’un  pas.  C’est,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi,  une  sorte-  d’hermaphrodisme  rudimentaire  dévié 
et  régutarisé. 
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VI 


L’hermaphrodisme  chez  les  Poissons 


La  bisexualité  des  différents  groupes  de  vertébrés 
intérieurs  que  1 on  réunit  souvent  sous  la  dénomina- 
tion de  poissons  excite  notre  intérêt  à différents  points 
de  vue.  D’une  part,  en  raison  de  la  situation  inférieure 
de  ces  animaux  et  de  la  plasticité  plus  gralide  que  leurs 
organes  doivent  montrer  en  conséquence,  il  est  pro- 
bable a priori  que  riiermaj)hrodisme  doit  être  assez 
fréquent  et  se  manifester  par  des  modes  très  variés  de 
structure.  D’autre  part,  l’absence  de  rapports  chez  cer- 
tains groupes  de  poissons  entre  les  voies  urinifères  et  les 
glandes  génitales  permet  d’avoir  presque  uniquement 
en  vue  chez  eux  la  bisexualité  des  glandes  génitales. 
Enfin,  c est  par  l’étude  de  ce  groupe  que  l’on  peut  se 
faire  une  opinion  sur  l’origine  primitive  ou  non  de 
l’hermaphrodisme  des  vertébrés. 

L hermaphrodisme  des  jDoissons  osseux  est  connu 
depuis  longtemps  puisque  déjà  Aristote  pensait  que  le 
serran  peut  concevoir  de  lui-même  et  que,  parmi  les 
individus  de  res]Dèce,  il  est  douteux  qufil  y ait  des 
niûles  et  des  femelles,  car  tous  ceux  que  l’on  pèche 
portent  des  œufs.  Mais  c’est  seulement  dans  les  temps 
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les  poissons  deux  ordres  de  cas  : il  a des  poissons  j 
où  rhennaphrodisine  est  constant  ; il  y en  a d autres  f 
chez  lesquels  il  est  encore  assez  fréquent  et  disposé  de 
telle  sorte  qu’il  puisse  être  considéré  comme  normal  ; 
enfin  il  y a des  poissons  qui  sont  hermaphrodites  d’une 
manière  tout  à fait  exceptionnelle.  Il  est  possible  que 
toute  espèce  de  poisson  puisse,  à un  moment  donne, 
produire  un  individu  anormalement  constitué,  cjui 
présente  un  degré  plus  ou  moins  marqué  de  bisexualité. 
Pour  la  plupart  des  espèces  pareil  fait  doit  être  rare  et 
a échappé  à notre  observation.  D’autres  espèces,  au 
contraire,  ont  une  tendance  marquée  à présenter  ce 
genre  de  malformation  ; elle  est  fréquente  chez  les 
Gadidés,  les  Glupéidés.  H est  certain  qu’il  n’y  a pres-^ 
que  qu’une  question  de  degré  entre  1 état  que  1 on 
trouve  chez  ces  espèces  et  celui  où  1 hermaphrodisme 
est  normal  quoique  non  constant.  Je  vais  m occuper 
d’abord  des  cas  où  la  bisexualité  n’est  qu’une  anomalie, 
car  je  n’ai  ici  à rapporter  que  les  observations  de  divers 
auteurs  ; i’insisterai  beaucoup  plus  longuement  sur  les 
autres  qui  se  prêtent  bien  mieux  cà  une  étude 

sérieuse. 

L’hermaphrodisme  exceptionnel  des  Poissons.  — 
Les  auteurs  qui  ont  décrit  quelque  cas  d hermaphro- 
disme ignorent  souvent  les  travaux  similaires  anté- 
rieurs. Mais  Max  Weber  (34)  a pris  la  peine  de  reu- 


nir toutes  ces  observations  éparses,  pour  donner  une 
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idée  générale  du  sujet.  Je  m’inspirerai  beaucoup  du 
travail  de  ce  naturaliste,  tout  en  y ajoutant  les  indica- 
tions que  j’ai  pu  trouver  de  mon  côté. 

Perça  fliwiatilis.  — Yarrel  (45)  cite  la  possibilité  de 
l’hermaphrodisme  chez  cet  animal.  — Halbertsma 
donne  la  description  d’une  perche  hermaphrodite.  — 
Max  Weber  (84)  en  a examiné  un  exemplaire  de 
23  centimètres  de  longueur;  cet  individu  possédait 
un  ovaire  médian,  comme  c’est  l’habitude  avec  des 
œufs  avancés  ; l’extrémité  libre  en  était  coupée  obtu- 
sément  et  là  commençait  un  testicule  d’apparence  nor- 
male réuni  à l’ovaire  par  un  court  canal. 

Scomber  scomber.  — Malm  (77)  cite  deux  cas  d’her- 
maphrodisme chez  le  maquereau  ; dans  les  deux  cas, 
il  V avait  de  chaque  côté  une  masse  glandulaire  repré- 
sentant un  testicule  dans  sa  partie  antérieure  et  un 
ovaire  dans  sa  partie  postérieure.  — Day  cite  un  cas 
observé  par  Couch;  il  y avait  un  lobe  de  laitance 
entre  les  lobes  ovariens  ordinaires.  » — Stewart 
(92  bis)  en  décrit  un  exemplaire  : l’ovaire  droit  est 
bien  développé;  sur  toute  la  longueur  de  son  bord 
dorsal  s’étend  un  testicule  qui  empiète  un  peu  sur 
la  surface  externe  et  un  peu  plus  sur  l’interne;  la 
partie  postérieure  de  la  surface  interne  de  l’ovaire, 
sur  une  longueur  de  15  millimètres,  a la  structure 
du  testicule  ; l’ovaire  gauche,  un  peu  moins  long, 
donne  attache  sur  son  bord  dorsal  à un  testicule;  les 
œufs  et  les  spermatozoïdes  sont  bien  développés. 

Labriis  mixtiis.  — Day^  en  cite  un  cas  observé  par 
Coucii. 

Scilmo  triitta.  — Stewart  (92)  décrit  une  truite  her- 
maphrodite; c’est  le  premier  exemple  d’hermaphro- 
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(lisme  chez  les  Salmonidés.  Ce  cas  est  d’un  grand 
intérêt  parce  que  c’est  le  seul  cas  connu  d’hermaj)hro- 
disme  anormal  dans  lequel  on  ait  pu  constater,  d’une 
façon  irréfutable,  le  fonctionnement  simultané  des 
deux  sortes  de  glandes  sexuelles.  A deux  reprises  dif- 
férentes, rindiüidu  en  question  a pondu  des  œufs  mûrs 
qui,  coinptèteinent  isotés,  se  sont  développés.  La  glande 
génitale  droite  semblait  entièrement  de  nature  ova- 
rienne et  de  gros  œufs  faisaient  saillie  à sa  surface. 
Un  tube  délicat  de  73  millimètres  de  long,  attaché  à 
la  paroi  centrale  de  la  vessie  natatoire,  s’étendait  de 
l’extrémité  postérieure  de  la  glande  au  sinus  uro- 
génital. La  glande  génitale  gauche  était  remplacée  en 
partie  par  une  portion  testiculaire;  en  arrière,  la  partie 
testiculaire  se  confondait  avec  l’ovaire  ; la  forme  du 
testicule  était  celle  d’un  prisme  triangulaire.  Le  tube 
excréteur  gauche  était  semblable  à celui  de  Pautre  côté. 


La  disposition  de  ces  conduits  génitaux  était  bien  celle 
d’un  mâle.  L’auteur  pense  que  c’était  un  mâle  dont  la 
plus  grande  partie  des  glandes  génitales  s^était  trans- 
formée en  ovaire. 

Esox  liiciiis:  — Réaumur  (1737)  cite  un  cas  d’her- 
maphrodisme unilatéral. 

Cypriniis  carpio.  — Des  cas  ont  été  cités  par 
ScHWALBE  et  Morand  Bloch  cite  deux  exemples  : dans 
l’un  il  y avait  deux  ovaires  dont  l’un  était  interrompu 
par  du  testicule.  Yarrel  rapporte  également  une  obser- 
vation. JôcKEL  mentionne  un  cas  qu’il  a mal  examiné  ; 
plus-  tard  il  vit  un  individu  de  Leimer  (carpe  stérile) 
dans  laquelle  il  y avait  de  petites  parties  d’ovaire  et  de 
testicule.  — Ecker  (66)  a décrit  deux  individus  ; les 
deux  fois  il  y avait  dhm  côté  un  ovaire  bien  déve- 
loppé et  de  l’autre  un  ovaire  et  un  testicule. 
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Cliipea  harengiis.  — Yarrel  (1.  c.)  montra  à la  Zoolo- 
gical  Society  un  hareng  bien  développé  cjui  portait  un 
lobe  femelle  d’un  côté  et  un  lobe  mâle  de  l’autre. 
Valenciennes  parle  de  l’hermaphrodisme  comme  étant 
assez  commun  chez  le  hareng  ; il  l’a  observé  lui- 
mème  deux  fois.  Malm  (77)  décrit  deux  cas  ; dans  l’un, 
il  V avait  d’un  côté  un  testicule  et  de  l’autre  un  ovaire 
et  au  testicule  étaient  annexées  deux  petites  masses 
ovigéres.  L’autre  hareng  possédait  d’un  côté  un  testicule 
et  de  l’autre  un  ovaire.  C.  Vogt  (82)  décrit  aussi  un 
animal  de  cette  espèce  hermaphrodite  : dhm  côté,  il  y a 
au  milieu  une  partie  ovarienne,  en  avant  et  en  arrière 
une  partie  testiculaire  ; de  l’autre  côté,  il  y a au  milieu 
une  partie  testiculaire,  en  avant  et  en  arrière,  de  l’ovaire. 
Dans  le  spécimen  étudié  par  Smitt  (82)  les  glandes  ont 
l’aspect  et  les  conduits  excréteurs  de  testicules  normaux 
mais  teur  partie  médiane  renferme  des  produits  sexuels 
femelles.  Il  en  était  de  même  chez  un  exemplaire  de 
Smith  (70).  Pidgeon  (98)  signale  également  un  cas 
d’hermaphrodisme  chez  le  hareng. 

Gâchis  morrhua.  — La  morrhue  est  souvent  herma- 
phrodite ; il  y a longtemps  C|ue  l’on  en  coimait  des 
exemples.  Leuwenhoek  (1688)  en  cite  deux  cas  : l’ovaire 
était  relié  à un  testicule,  mais  le  poisson  ne  pouvait 
probablement  pas  se  féconder  lui-même,  car  la  laitance 
était  mûre,  alors  que  les  œufs  ne  l’étaient  pas  encore. 
J.  Baster  (61)  a eu  aussi  en  sa  possession  une  morrhue 
hermaphrodite;  le  testicule  occupait  la  partie  inférieure 
d’un  ovaire  très  petit.  D’après  cet  auteur^  l’équipage 
trouvait  souvent  des  morrhues  hermaphrodites.  Yarrel 
rapporte  que  la  morrhue  peut-être  hermaphrodite. 
WoRM  (45)  dit  en  avoir  reçu  un  exemplaire.  Hal- 
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jiERTs:\iA  rapjjorlc  que  le  I)''  Herklols  a examiné  une 
moniuie  herinapiirodile  el  a Irouvé  nelleinenl  des 
spermalozoïdes.  Smith  (70)  en  a observé  deux  cas  : ruii 
des  poissons  avail  à l’extrémité  postérieure  de  Tovaire 
droit  un  testicule  plurilobé  ; il  n'y  avait  pas  de  commu- 
nication entre  ces  deux  organes.  Il  y avait  un  autre 
testicule  réuni  à l’oviducte  par  une  membrane  peu 
avant  son  ouverture  ; cinq  ouvertures  conduisaient  de 
ce  testicule  à l’oviducte.  Enfin,  il  y avait  un  troisième 
testicule  sur  le  côté  gauche  de  l’ouverture  de  l’oviducte  ; 
chez  l’autre  poisson  il  y avait  un  testicule  unilatéral, 
jjostérieur  et  communiquant  avec  l’ovaire.  Max  Weber 
(84)  décrit  une  morrhue  chez  laquelle  les  deux  ovaires 
sont  disposés  comme  à l’état  normal  ; mais  à la  partie 
postérieure  de  chacun  d’eux  existe  un  testicule  plissé 
et  crépu,  muni  d’un  canal  déférent  qui  va  s’ouvrir 
d’autre  part  dans  l’ovaire.  Le  testicule  renferme  des 
faisceaux  de  spermatozoïdes  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à maturité  ; les  œufs  contenus  dans  l’ovaire  sont 
à un  degré  qui  correspond  à peu  près  à celui  des  sper- 
matozoïdes. Howes  (91)  a disséqué  un  individu  dont 
la  constitution  rappelait  beaucoup  celle  du  précédent; 
mais  il  n’y  avait  de  testicule  que  du  coté  droit.  Le 
même  auteur  décrit  aussi  vingt  autres  exemplaires  de 
la  collection  du  R.  College  of  Surgeons.  Dans  le  pre- 
mier, le  testicule  est  à gauche  seulement  ; il  est 


•confluent  avec  l’ovaire  sur  une  grande  étendue  du 


bord  central  postero-externe  ; mais  sa  substance  est 
graisseuse  et  dégénérée.  Le  second  a un  testicule  du 
côté  gauche,  vers  le  milieu  de  la  glande,  la  confluence 
a lieu  par  un  large  espace  du  bord  postero-externe  ; 
les  spermatozoïdes  sont  mobiles  et  abondants.  Le 
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troisième  possède  à droite  un  testicule  relié  à l’ovaire 
par  un  canal  bien  marqué.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
ont  leur  testicule  à droite  ; un  court  conduit  Tunit  à 
l’extrémité  antérieure  de  l’ovaire. 

Gadiis  merlangiis.  — Marchant  (1737)  parle  d’un 
hermaphrodisme  unilatéral  qu’il  a rencontré  chez  cet 
animal.  Yarrel  (45)  cite  aussi  le  merlan  parmi  les 
poissons  hermaphrodites;  il  en  est  de  même  de  Bloch. 
Debierre  (87)  croit  être  le  premier  à signaler  le  fait 
d’hermaphrodisme  chez  ce  poisson.  Dans  1 individu 
qu’il  décrit,  les  glandes  testiculaires  sont  volumineuses 
et  occupent  une  position  normale.  En  arrière  et  dans 
leur  moitié  inférieure  se  trouve  une  grappe  jaune  formée 
de  deux  lobes  et  qui  est  l’ovaire,  composé  d’ovules 
normaux.  Les  testicules  renferment  des  spermatozoïdes. 
Le  canal  commun  formé  par  les  oviductes  va  se  réunir 
au  canal  déférent  commun  et  ce  canal  génital  unique 
s’ouvre  au  sommet  de  la  papille  génito-urinaire. 

Lota  uulgaris.  — Munter  (87)  a observé  un  cas 
ddiermaphrodisme  chez  ce  poisson. 

Solea  uulgaris.  — Yarrel  se  borne  à signaler,  sans 
plus  d’explication,  la  possibilité  de  son  hermaphrodisme. 

En  ce  qui  concerne  les  Ganoïdes  cartilagineux, 
d’après  Pallas  l’hermaphrodisme  s’observerait  chez 
Acipenser  luiso.  D'après  Benecke  (80),  l’hermaphro- 
disme serait  assez  fréquent  chez  Acipenser  sturio.  On 
peut  trouver  chez  cet  animal  les  différentes  combi- 
naisons suivantes  : 1°  d’un  côté  l’ovaire,  de  l’autre  le 
testicule  ; 2°  du  même  côté,  en  avant  le  testicule,  en 
arriére  bovaire  ; 3°  du  meme  côté,  en  dedans  le  testi- 
cule, en  dehors  l’ovaire  ; 4°  du  même  côté,  en  haut  le 
testicule,  au-dessous  l’ovaire  ; 5“  du  même  côté,  en 
avant  et  en  arrière  du  testicule,  au  milieu  de  l’ovaire. 
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Skmpkr  (7())  a conslalc  chez  Jlexanclnis  iemclle,  à 
c(Mé  (les  clilïerenls  follicules  ovariens,  des  follicules 
lesliculaires  volumineux,  qui  dilfèrent  seulement  des 
lollicules  normaux  en  ce  qu’ils  ne  lormenl  j)as  dY'l(i- 
menls  séminaux.  Hœck  décrit  une  grande  liaja  daimla 
hermaphrodile.  Il  y a seulement  un  pterygopode  à 
gauche  ; à droite,  il  n’y  a à sa  place  qu’un  simple 
bourgeon.  L’intérieur  de  l’animal  était  mal  conservé  ; 
on  pouvait  cependant  reconnaître  un  appareil  génital 
temelle  complètement  développé  : ovaire,  o\4ducte, 
glande  de  la  coque  et  utérus  ; chaque  utérus  renfer- 
mait un  œuf.  A gauche,  il  3^  avait  en  outre  une  glande 
génitale  mâle  pleine  de  spermatozoïdes. 

Partant  de  ce  qui  est  connu  sur  l’hermaphrodisme 
normal  de  la  Myxine,  J . Beard  (93)  s’est  demandé  si 
les  lamproies  ne  présenteraient  pas  des  particularités 
analogues,  et  il  a examiné  un  testicule  de  Petromyzoïi  ; 
il  3^  a trouvé  un  ovule  bien  marqué,  occupant  environ 
40  sections  de  1/100  de  millimètre.  L’auteur  ne  peut 
pas  dire  si  c’est  un  fait  général,  mais  c’est  cependant 
une  observation  importante,  car  la  présence  de  cet 
ovule  ainsi  trouvé  était  présumée  par  l’auteur  et  parce 
que  ce  dernier  la  considère  comme  un  appui  à la 
théorie  de  ^hermaphrodisme  possible  des  ancêtres  des 
vertébrés.  — Ward  (97)  signale  également  la  présence 
d’un  œuf  dans  le  testicule  d’une  lamproie. 

Les  différentes  espèces  d’Amphloxus  ont  les  sexes 
séparés.  J’ai  fait  des  coupes  d’ovaires  et  de  testicules 
sans  trouver  aucune  trace  d’un  mélange  des  sexes. 
Mais  cependant  la  régie  peut  présenter  quelques 
exceptions.  Langerhans  (76)  a trouvé  dans  de  jeunes 
ovaires  des  cellules  avec  des  queues  de  spermatozoïdes. 
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L’hermaphrodisme  normal  de  certains  poissons.  — 
3ien  qu’Aristote  eut  soupçonné  l’hermaphrodisme  du 
Jerran,  cette  particularité  n’a  jamais  été  une  notion 
rès  répandue.  Pline  répète  l’assertion  d’Aristote, 
londelet,  rapportant  ces  opinions,  dit  que  le  serran  est 
jeut  être  à la  fois  mâle  et  femelle.  Cavolini  signale 
liez  ce  poisson  la  présence  d’un  organe  en  forme  de 
lande  ressemblant  à de  la  laitance.  Valenciennes 
, dmet  aussi  que  cet  organe  est  une  laitance.  Cependant 
mvier  reste  un  peu  sceptique  et  Duverno}'^  ne  pense 
)as  que  le  serran  soit  hermaphrodite.  J.  Müller  (30) 
)Ouvait  encore  dire  que  « la  séparation  des  sexes  a été 
réglée  de  telle  manière  que  les  vertébrés  et  les  arti- 
culés n’offrent  aucune  trace  d’hermaphrodisme 
normal  ». 

Il  faut  arriver  à Dufossé  pour  trouver  des  données 
rès  précises  sur  la  constitution  de  l’appareil  génital  des 
crrans  et  sur  son  fonctionnement.  Dufossé  (58)  montra 
•arfaitement  que  les  trois  espèces  du  g.  Serranus  que  l’on 
encontre  sur  nos  côtes,  S.  Cabrilla,  S.  hepatiis  et 
scriha,  sont  toutes  trois  parfaitement  hermaphro- 
’‘ites.  Il  donna  une  description  anatomique  très  exacte 
lies  glandes  sexuelles  et  de  leurs  conduits  excréteurs . 

1 reconnut  la  structure  histologique  de  la  portion 
■ivarienne  et  de  la  portion  testiculaire  et  montra 
omment  la  simple  pression  de  la  paroi  abdominale 
Mnène  simultanément  la  ponte  et  l’excrétion  d’un  petit 
et  de  sperme.  Il  put  aussi  voir  ce  phénomène  se 
Droduire  naturellement  dans  un  cristallisoir,  ce  qui 
trouvait  bien  la  possibilité  de  l’autofécondation  de  cet 
iinimal . 

Quelques  années  plus  tard  il  y eut  un  mouvement 
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d’opinion  en  laveur  de  l’hennaphrodisine  possil)le  de 
l’Angiiille,  dont  le  mode  nn^stérieiix  de  reproduction 
avait  toujours  intrigué  les  naturalistes.  Balsamo  Cri- 
vKLLi  et  Maggi  (72)  admettent  que  ranguille  est 
complètement  hermaphrodite;  elle  posséderait  deux 
ovaires  s}miétriqiies  et  un  testicule  à droite  seulement; 
la  fécondation  se  ferait  dans  la  cavité  abdominale.  — 
Pour  Ercolani  (72),  ce  n’est  pas  l’organe  décrit  par  les 
auteurs  précédents  qui  est  le  testicule;  ce  dernier  est 
au  contraire  situé  à gauche  de  Fintestin,  ce  testicule  est 
graisseux  dans  les  anguilles  d’eau  douce;  il  est  actif  ou 
contraire  dans  les  anguilles  de  mer.  Mais  Syrski  (74) 
remit  les  choses  au  point  et  montra  que  les  anguilles 
ont  bien  les  sexes  séparés.  Les  ovaires  ou  les  testicules 
ont  la  même  situation  ; les  femelles  sont  plus  grandes 
que  les  mâles.  Les  organes  décrits  par  les  auteurs  pré- 
cédents sont  purement  graisseux.  Plus  tard,  Brock  (78) 
étudia  encore  plus  complètement  les  organes  génitaux 
de  Fanguille  et  leur  développement,  et  aucun  doute  ne 
peut  plus  exister  aujourd’hui  au  sujet  de  la  séparation 
des  sexes. 

Syrski  (76)  montra  que  les  serrans  ne  sont  pas  les 
seuls  poissons  normalement  hermaphrodites  ; il  fit 
connaître  plusieurs  espèces  qui  le  sont  constamment 
ou  très  souvent.  Cet  auteur  divise  les  poissons  norma- 
lement hermaphrodites  en  plusieurs  catégories  : 

1°  Constamment  hermaphrodites  : S.  cabrilla,  S. 
hepatiis,  S.  scriba,  Chrysophrijs  aiirata  ; 

2°  Presque  constamment  hermaphrodites  : Pagelliis 
mormyriis  ; 

3°  Très  souvent  hermaphrodites  : Box  salpa,  Charax 
piintazzo  ; 
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4^^  Exceptionnellement  hermaphrodites  : Sargiis  aimii- 
laiis,  Sargiis  salviani; 

5°  Souvent  des  œufs  dans  le  testicule  : S maris  alcedo^ 
Ophidiiim  barbalam,  Centroloplms  pompilius. 

Brock  (78)  s’occupe  aussi  de  riiermaphrodisme  du 
serran  ; il  n’ajoute  pas  grand  chose  aux  faits  indicjués 
par  Dufossé.  Il  modifie  seulement  quelques  points  de 
la  description  sur  l’appareil  excréteur  du  testicule.  Il 
indique  aussi  que  chez  S.  cabrilla  les  cellules  c}din- 
driques  c[ui  recouvrent  les  lamelles  ovariques  tapissent 
également  la  surface  du  testicule.  Chez  Chrgsophrgs 
üiirata  l’ovaire  et  le  testicule  sont  à peu  près  égale- 
ment développés  ; le  testicule  possède  un  hile  profond 
dans  lec[uel  semble  être  engagé  l’ovaire  ; il  est,  comme 
chez  Serranus,  dans  la  paroi  de  Fovaire  ; le  canal  défé- 
rent est  aussi  plus'  développé,  composé  de  cavernes 
allongées,  à parois  épaisses,  situé  entre  l’ovaire  et  le 
testicule.  — Dans  un  travail  ultérieur,  le  même  auteur 
;(81),  envisage  la  signification  morphologic[ue  de  la 
-glande  hermaphrodite.  Tous  les  poissons  hermaphro- 
dites concordent  en  ce  que 'jamais  les  lamelles  ova- 
iriennes  ne  recouvrent  le  testicule.  Pour  Serranus,  on 
I peut  considérer  que,  dans  un  ovaire  téléostéen  à canal 
I central  et  à lamelles  longitudinales,  c[uelc|ues  lamelles 
‘ s’écartent  et  du  testicule  s^y  développe.  Après  l’enrou- 
i lement  de  la  lame  génitale  primitive,  répithélium  se 
I différencie  en  mâle  et  femelle.  Le  canal  déférent  iTest 
I qu’une  formation  en  forme  de  fente  de  la  paroi  du 
1 Hodeii-Eierstock  et  peut-être  que  le  canal  déférent  n’est 
i pas  homologue  de  ce  qu’il  est  en  général  chez  les  pois- 
> sons  osseux.  Chez  les  Sparidés,  il  y a la  complication 
I que  la  paroi  intermédiaire  est  conjonctive  et  que  le 
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canal  déférent  s’y  développe,  mais  cY\sl  là  un  état 
secondaire,  ce  que  prouve  l’absence  de  lamelles  ova- 
riennes. Les  sparidés  hermaphrodites  intermittents 


contirment  le  fait  que  les  organes  sexuels  hermaphro- 
dites revêtent  le  type  temelle;  quand  il  y a unisexualité 


ce  sont  toujours  des  femelles  ; dans  ce  cas  hépithélium 
sexuel  se  développe  tout  en  tissu  ovarien.  Chez  les 
individus  hermaphrodites  l’ovaire  n’est  jamais  mûr; 
les  hermaphrodites  sont  alors  ph3^siologiquement 
mâles. 


Mac  Leod  (81)  indique  que  chez  les  individus  herma- 
phrodites de  Sargiis  aimularis  le  développement  relatif 
des  deux  parties  de  la  glande  est  variable  ; la  partie 
femelle  est  plus  petite  ou  plus  grande  que  la  partie  mâle- 
Chez  Sargus  (?)  la  ‘ limite  entre  la  région  mâle  et  la 
région  femelle  est  très  vague  : des  canaux  séminifères  se 
trouvent  mêlés  aux  follicules  de  Graaf  et  réciproque- 
ment on  trouve  des  follicules  disséminés  au  milieu  des 
canaux  séminifères  ; on  trouve  même  des  ovules  placés 
à 1 intérieur  des  canaux  au  milieu  des  cellules  mères  des 
spermatozoïdes  dont  ils  diffèrent  par  leur  dimension  ■ 
et  leur  coloration.  f 

Je  ne  connais  pas,  depuis  cette  époque  de  travail  sur 
l’hermaphrodisme  normal,  des  poissons  osseux.  End 
revanche,  le  mode  de  reproduction  de  Mgxine  gliiti- 
iiosa  a suscité  des  études  très  sérieuses  et  très  com- 
plètes. W.  Muller  (75)  considérait  la  myxinc  comme 
hermaphrodite.—  Cunningham  (86)  attire  l’attention 
sur  le  fait  que  le  mâle  de  la  Myxine  est  très  rare  ; sur 
des  centaines  de  spécimens  qu’il  a examinés,  il  n’en  a 
vu  que  huit  ; aucun  d’eux  n’était  mûr.  Mais  dans 
presque  tous  les  exemplaires  dont  les  œufs  ne  sont  pas 
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mûrs,  la  partie  postérieure  de  l’organe  sexuel  a la 
structure  du  testicule  : cette  partie  testiculaire  occupe 
environ  deux  pouces  de  longueur;  sur  un  de  ces  exem- 
plaires hermaphrodites,  rauteur  a trouvé  des  sperma- 
tozoïdes et  des  cellules  à différents  stades  de  la 
spermatogénèse.  Chez  les  individus  dont  les  œufs  sont 
bien  développés,  la  portion  testiculaire  est  absente.  Il 
faut  en  conclure  que  la  plupart  des  jeunes  femelles 
sont  hermaphrodites,  et  que  ces  hermaphrodites  peu- 
vent se  féconder  eux-mêmes. — Nansen  (89)  reprit  la 
question  avec  plus  de  précision.  Les  véritables  mâles 
de  M}^xine  sont  en  effet  très  rares  ; les  testicules  se 
distinguent  facilement  ; chez  les  mâjes  ils  sont  plus 
développés  à leur  extrémité  postérieure.  Chez  la  plu- 
part des  exemplaires  de  28  à 32  centimètres,  la  partie 
antérieure  des  organes  génitaux  est  peu  proéminente 
et  contient  des  œufs  petits  et  jeunes  ; la  partie 
postérieure,  au  contraire,  est  proéminente,  lobée, 
blanchâtre,  elle  a l’aspect  d’un  testicule  et  c’en  est 
effectivement  bien  un,  en  spermatogénèse.  Ces  indi- 
vidus doivent  pouvoir  remplir  la  fonction  mâle.  Dans 
les  grands  échantillons,  on  trouve  un  certain  nombre 
d’œufs  volumineux  et  bien  développés,  mais  seulement 
dans  la  partie  antérieure  de  l’organe  génital.  La  partie 
postérieure,  au  contraire,  est  très  rétrécie  et  ne  porte 
pas  d’éléments  reproducteurs.  En  examinant  des 
myxines  de  taille  intermédiaire,  on  arrive  à trouver 
toutes  sortes  de  transitions  entre  les  mâles  hermaphro- 
dites et  les  femelles  bien  développées.  De  l’exposé  qui 
précède,  l’auteur  conclut  que  Myxine  glutinosa  est 
toujours  à son  état  jeune  un  mâle  et  que  plus  tard  elle 
se  transforme  en  femelle.  Jamais  on  ne  trouve  de 
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lemelle  ne  présentant  pas  de  Irace  de  son  premier  état 
mâle.  11  ny  a pas  de  relation  constante  entre  l’étendue 
de  la  partie  mâle  et  celle  de  la  partie  lemelle.  Il  semble 
que  les  animaux  doivent  changer  de  sexe  quand  ils  ont 
de  32  â 33  centimètres  ; ce  sont  des  hermaphrodites 
protandriques.  Les  véritables  mâles  ne  seraient  que 
des  hermaphrodites  modifiés,  et  il  y a des  transitions. 
L’auteur  pense  que  les  produits  sexuels  se  développent 
d’une  façon  analogue  dans  l’un  et  l’autre  sexe  ; d’après 
lui,  il  est  probable  qu’à  l’état  tout  à fait  jeune  chaque 
capsule  testiculaire  est  formée  d’une  seule  cellule  ou 
spermatogonie  entourée  d’un  épithélium  folliculaire, 
analogue  à ce  que  l’on  voit  dans  un  jeune  œut.  Plus 
tard  cette  cellule  se  divise  un  certain  nombre  de  fois 
et  forme  des  spermatocytes  ; chez  quelques  hermaphro- 
dites on  trouve,  à la  partie  antérieure  de  l’organe 
reproducteur,  quelques  œufs  mélangés  à des  capsules 
testiculaires. 

Howes  (91)  se  demande  si  l’on  ne  pourrait  pas  trou- 
ver dans  les  conditions  de  la  production  des  poissons 
plus  élevés  quelques  indices  d’une  tendance  à rappeler 
l’organisation  sexuelle  de  la  M}^xine.  Cest  ainsi  que 
l’accès  à la  mer  n’est  pas  indispensable,  comme  on  le 
croyait  autrefois  à la  maturation  des  glandes  génitales 
du  saumon;  seulement  les  ovaires  mûrissent  plus  tard 
que  les  glandes  génitales  mâles;  celles-ci  sont  quelque-  | 
fois  actives  chez  les  jeunes.  Howes  est  d’avis  que  1 on 
ne  doit  pas  rejeter  f opinion  que  c’est  peut-être  là,  1 ex- 
pression d’une  tendance  vers  un  hermaphrodisme 
régulier,  comparable  à celui  de  la  Myxine.  La  même 
interprétation  pourrait  peut-être  s’appliquer,  d après 
lui,  à la  découverte  de  Holt  que,  chez  le  maquereau, 
forgane  mâle  mûrit  tout  d’abord. 
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Je  n’ai  malheureusement  pu  avoir  à ma  disposition 
cpie  quelcpies  unes  des  espèces  indiquées  par  Syrski; 
je  n’ai  pas  pu,  non  plus,  me  procurer  de  M}^xine.  Mais 
ceux  des  poissons  hermaphrodites  que  j’ai  pu  étudier 
sont  assez  abondants  pour  permettre  un  examen  his- 
tologique sérieux. 


Ainsi  que  l’indique  Dufossé,  les  organes  génitaux 
■sont  formés  de  deux  sacs  ovariens  qui  se  réunissent  à 
leur  partie  postérieure  en  un  conduit  unique  ; celui-ci 
se  rétrécit  brusquement  et  se  termine  par  un  petit 
canal  ; les  lamelles  ovariennes  sont  longitudinales  et 
«s’insèrent  sur  toute  la  surface  interne  de  la  cavité  des 
ovaires.  La  partie  testiculaire  forme,  au  point  de  réu- 
nion des  deux  ovaires,  une  bandelette  annulaire  feston- 
née, peu  saillante,  si  ce  n’est  au  temps  du  frai,  qui  ceint 
Ide  ses  contours,  le  conduit  unique  à l’embouchure 
même  des  deux  sacs;  au  niveau  des  bords  externes 
ide  chacun  des  deux  sacs,  la  bandelette  s’avance  en  for- 
mant une  pointe  vers  la  région  antérieure.  Cette  ban- 
llelette  est  le  testicule;  le  tissu  de  celui-ci  est  compris 
Idans  1 épaisseur  de  la  paroi  ; les  canaux  excréteurs  du 
sperme  sont  nombreux  et  . forment  un  réseau  à la  sur- 
ace  du  testicule  ; vers  sa  partie  postérieure,  au  moins 
:hez  Serramis  cabrilla,  ce  réseau  conflue  en  un  canal 
qaculateur  unique  qui  s’abouche  dans  l’iiretère. 

Brock  pense  que  Fou  peut  expliquer  la  formation  de 
la  glande  hermaphrodite  du  serran  par  une  différen- 
ciation secondaire  en  mâle  et  femelle  de  répithélium 
;^erminatil;  quelques  lamelles  ovariennes  s’écartent  et 


du  testicule  s’y  développe.  — Mac  Leod  dit  que  le 
desticule  se  comporte  comme  s’il  était  formé  d’un  cer- 
tain nombre  de  lamelles  ovariques  modifiées. 
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Je  crois  que  celte  expression  de  Mac  Lcod  ne  sa})pli- 
que  pas  très  exactement  aux  laits,  car  le  testicule  n’a 
pas  la  disposition  d’une  lamelle  de  l’ovaire;  sans  doute, 
si  on  lait  une  coupe  vers  la  partie  antérieure  de  la 
région  hermaphrodite,  de  Taçon  à intéresser  seulement 
les  sommets  de  la  bandelette  testiculaire,  le  tissu  de 
cette  dernière  se  montre  comme  une  seule  ou  deux 
éminences  épaisses  et  assez  basses  qui  tout  saillie  dans 


la  cavité  de  Fovaire,  entre  des  lamelles  ; mais  un  sim- 
ple coup  d’œil  sur  l’ensemble  de  la  glande  montre 
que  la  conception  de  Dufossé  est  plus  exacte  et  que 
le  testicule  est  bien  une  bandelette  circulaire  mais  irré- 
gulière. Du  reste  la  différenciation  du  tissu  testicu- 
laire s’est  faite  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  plutôt 
qu’à  sa  surface  interne  ; c’est  une  modification  secon- 
daire, d’une  masse  épaisse  de  cellules  génitales. 
D’après  Brock,  jamais  une  lamelle  ovarienne  ne  s’in- 
sérerait sur  la  surface  interne  des  testicules,  j’ai  pour- 
tant vu  le  lait  se  produire.  Brock  a montré  que,  chez 
S.  cabrilla,  les  lamelles  ovariennes  et  la  surface  interne 
du  testicule  sont  recouverts  d’un  épithélium  c^dindri- 
que  élevé  ; ce  n’est  pas  le  cas  de  toute  la  surface  des 
lamelles  ovariennes  ou  testiculaires,  mais  seulement 


de  leur  base.  Ces  cellules,  comme  je  l’indiquerai  dans 
un  autre  travail,  sont  différenciées  pour  jouer  un  rôle 
d’excrétion  ; mais  quelquefois  quelqu’une  d’entre  elles 
est  différenciée  en  un  œuf  peu  évolué,  et  cela  aussi 
bien  au  dessus  de  la  surface  de  la  lamelle  ovarienne 
que  de  celle  du  testicule  ; au  dessus  de  ce  testicule, 
l’épithélium  est  séparé  du  tissu  génital  male  par  une 
faible  épaisseur  de  tissu  conjonctif,  semblable  aux 
cloisons  qui  séparent  les  uns  des  autres  les  différents 
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lobules  testiculaires.  C’est  que  la  diflérenciatioii  de 
l’épithélium  sexuel  mâle  se  tait  surtout  dans  la  profon- 
deur, tandis  que  celle  des  œufs  a lieu  surtout  à la 
surface. 

On  admet,  en  général,  que  les  tissus  du  testicule  et 
de  l’ovaire  sont  bien  nettement  séparés  chez  le  serran  ; 
qu’on  ne  trouve,  par  exemple,  jamais  d’œufs  dans  la 
glande  mâle  ; cela  n’est  pas  absolument  exact.  Dans  la 
région  de  passage  d’un  organe  à l’autre,  les  limites  sont 
peu  précises;  on  trouve  quelques  œufs  mêlés  à des 
nids  de  cellules  qui  ont  commencé  â évoluer  en  sper- 
matogonies. On  peut  aussi  trouver  quelques  œufs  enga- 
gés assez  loin  dans  le  testicule  ou  quelques  cellules  en 
spermatogénèse  dans  le  tissu  ovarien.  Mais  c’est  â peu 
près  tout  ce  quhl  y a de  particulier  dans  les  glandes 
génitales  du  serran.  L’hermaphrodisme  de  ces  animaux 
est  tellement  complet,  a atteint  une  telle  perfection  que 
sa  simple  étude  histologique  offre  peu  d’indications  au 
naturaliste  qui  veut  en  expliquer  la  signification  bio- 
logique. 

Je  n’ai  malheureusement  pas  pu,  non  plus,  en  étudier 
le  développement  d’une  façon  complète,  n’ayant  jamais 
eu  à ma  disposition  de  très  jeunes  individus.  Brock 
dit  n’avoir  pas  trouvé  de  traces  de  testicule  chez  un 
jeune  S.  hepatiis,  mais  il  est  regrettable  qu’il  n’indique 
pas  la  taille  de  l’individu.  Chez  les  plus  j eunes  serrans 
qu’il  m’ait  été  donné  d’observer,  le  testicule  existait 
toujours;  il  n’était  constitué  que  de  grosses  cellules 
sexuelles  et  de  petites  cellules  folliculeuses,  mais  il  était 
parfaitement  différencié  ; par  contre,  les  canaux  défé- 
rents n’existaient  pas  encore.  Ils  se  font  plus  tard, 
comme  Brock  l’a  indiqué,  par  fissuration  de  la  partie 
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exlerne  de  la  glande,  et,  plus  en  arrière,  de  la  paroi  de 
roviducte.  Mais,  contrairement  à l’opinion  de  cei 
auteur,  je  considère  qu’il  est  l’homologue  de  celui  des 
autres  poissons  osseux.  Jungersen  (89)  a bien  montré 
que,  contrairement  à la  conception  de  Brock,  le  canal 
excréteur  des  glandes  génitales  et  leur  cavité  ne  se  for- 
ment pas  par  l’enroulement  d’une  lame  génitale  pri- 
mitive. La  partie  antérieure  de  la  cavité  de  l’ovaire 
se  forme  par  la  fermeture  d’un  sillon  cjui  apparaît  sur 
la  bandelette  germinative.  La  partie  postérieure,  ainsi 
que  tout  le  système  excréteur  du  testicule  se  forment 
par  fissuration  du  tissu  glandulaire  ou  d’un  épaississe- 
ment cellulaire  homologue  qui  le  prolonge  à sa  partie 
postérieure.  C’est  bien  par  un  pareil  processus  que  se 
font  les  canaux  excréteurs  du  sperme  chez  les  serrans 
et  ces  canaux  sont  bien  homologues  de  ceux  des  autres 
poissons  osseux.  Ils  sont  aussi  homologues  de  l’ovi- 
ducte.  Ils  se  forment  après  coup,  assurément  ; mais  chez 
les  poissons  à sexes  séparés,  les  canaux  déférents  se 
forment  aussi  plus  tard. 


■'  On  peut  prendre  comme  t3q3e  de  poissons  herma- 
phrodites du  groupe  des  Sparidés  Çhrysophrys  aiirata, 
qui  présente  cette  particularité  d’une  façon  constante. 
Brock  avait  déjà  montré  que  le  testicule  et  l’ovaire 
sont  à peu  prés  également  développés.  Le  testicule  pos- 
sède un  hile  profond  dans  lequel  semble  être  engagé 
l’ovaire  ; mais,  en  réalité,  il  est,  comme  chez  Serraims, 
situé  de  telle  sorte  qu’il  puisse  être  considéré  comme 
développé  dans  la  paroi  de  l’ovaire  ; les  deux  masses 
glandulaires  sont  séparées  par  une  paroi  fd^reuse  épaisse 
dans  laquelle  se  sont  creusés  les  canaux  déférents. 


Je  n'ai  pas  de  particularité  histologique  importante 
à signaler  dans  l’ovo-testis  de  cet  animal.  Les  deux 
tissus,  ovarien  et  testiculaire,  ne  présentent  pas  de  mé- 
lange intime  sur  leurs  confins;  comme  Brock  l’avait 
fait  remarquer,  les  lamelles  ovariennes  ne  s’insèrent 
pas  sur  la  cloison  de  séparation  des  deux  parties  de 
l’organe. 

Pas  plus  que  les  autres  auteurs,  je  n’ai  jamais  trouvé 
chez  ces  poissons  des  œufs  et  des  spermatozoïdes 
mûrs  chez  le  même  individu.  Brock  admet  que  Chrij- 
sophrys  est  un  hermaphrodite  intermittent , mais  il 
n’indique  pas  bien  quelles  sont  les  observations  sur 
lesquelles  il  appuie  son  opinion.  Il  est  difficile,  à 
cause  de  leur  prix  élevé , de  se  procurer  un  nombre 
suffisant  de  ces  animaux,  pour  se  faire  une  idée  ferme  ; 
il  me  semble  pourtant  que  chez  les  jeunes  individus, 
le  testicule  est  déjà  mûr,  tandis  que  l’ovaire  ne  fonc- 
tionne pas  encore  ; les  gros  poissons,  au  contraire, 
ont  plutôt  l’ovaire  mûr.  Je  serais  donc  disposé  à 
admettre  que  la  Dorade  est  un  hermaphrodite  pro- 
tandrique,  comme  la  M}^xine  ; je  ne  pense  pas  que 
l’on  ait  des  raisons  suffisantes  pour  être  autorisé  à 
admettre  une  succession  plus  compliquée  d’états 
sexuels;  mais^  je  le  répète,  je  n’avance  mon  opinion 
qu’avec  beaucoup  de  restrictions,  parce  qu’il  faudrait 
examiner  un  plus  grand  nombre  d’individus 

Tous  les  exemplaires  de  Box  salpa  que  j’ai  étudiés 
étaient  hermaphrodites,  alors  que  celui  examiné  par 
Brock  ne  l’était  pas.  Chez  ce  poisson  aussi,  la  limite  est 
assez  nette  entre  l’ovaire  et  le  testicule  (fig.  du  texte  2). 
La  séparation  des  deux  tissus  est  ici  très  complète  parce 
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que  toute  la  partie  centrale  du  testicule  est  occupée  par 
des  amas  de  petites  cellules  , des  cellules  à granula- 
tions pigmentaires  et  adipeuses,  d’éléments  dégénérés, 
et  aussi  par  du  tissus  conjonctit’.  L’épithélium  séminal 
forme  donc  une  sorte  d’écorce  à l’organe.  Ici  aussi, 
je  n’ai  jamais  trouvé  les  deux  portions  de  la  glande 
hermaphrodite  mûres  en  même  temps  ; par  exemple, 
lorsque  le  testicule  renferme  des  spermatozoïdes  déve- 


loppés, les  œufs  contenus  dans  l’ovaire  sont  arrêtés 
à un  certain  stade  qu’ils  ne  dépassent  pas  et  où  leur 
protoplasma  subit  la  transformation  -shtreuse. 

Je  dirai  pour  Box  Salpa  ce  que  j'ai  déjà  dit  pour  , 
Chrysophrys.  Il  me  semble  que  chez  les  individus 
jeunes  le  testicule  est  en  activité tandis  que  l’ovaire 
ne  fonctionne  que  chez  les  animaux  plus  âgés. 

L^’étude  du  développement  des  organes  hermaphro- 
dites de  ces  deux  espèces  n'est  pas  facile  ; on  ne  peut 
guère  se  procurer  de  très  petits  individus  ; les  docu- 
ments sont  donc  forcément  incomplets.  Mais  la  glande 
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sexuelle  reste  peudant  assez  longtemps  à un  état  très 
peu  avancé  de  difTérenciation  et  on  peut,  par  suite, 
se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  a lieu  cette  dernière. 

Chez  un  individu  assez  jeune  de  Box  Salpa,  l’organe 
génital,  encore  bien  loin  de  la  maturité,  était  formé; 
sur  sa  section,  d’une  masse  assez  épaisse,  tiiangulaiie, 
bordant  d’un  côté  un  canal  dont  les  autres  parois 


' Figure  3. 


étaient  plus  minces  (fig.  du  texte  3).  La  masse  triangu- 
laire représente  le  futur  testicule  ; le  tissus  entourant  le 
reste  de  la  cavité  deviendra  l’ovaire.  On  voit  de  grosses 
cellules  différenciées  en  cellules  sexuelles  dans  chacune 
de  ces  régions,  mais  elles  y sont  encore  absolument 
identiques;  c’est  à peine  si  quelqu’une  de  ces  cellules 
sexuelles  de  la  région  ovarienne  est  un  peu  plus  volu- 
mineuse que  les  autres;  on  voit  aussi,  dans  cette  région, 
quelques  plis  à ])eine  indiqués  qui  sont  l’ébauche  des 
futures  lamelles  ovariennes.  Les  cellules  sexuelles  de 
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Tovairc  ne.  se  renconlrent  guère  que  dans  la  ])aroi  du 
canal  qui  est  opposée  au  testicule  : de  même  dans  ce 
dernier,  les  cellules  sexuelles  sont  surtout  périphéri- 
ques ; il  n y en  a qu’un  petit  nombre  disséminées  dans 


la  région  centrale  ; par  contre,  on  trouve  là  un  grand 
nombre  de  petites  cellules,  qui  sont  peut-être  de  même 
nature  que  les  cellules  folliculeuses,  et  du  tissu  con- 


jonctif. Dans  les  parties  où  se  trouvent  les  éléments 
sexuels  on  trouve  de  petits  noyaux  qui  occupent  les 
espaces  laissés  entre  eux;  il  est  difficile  de  savoir  si 
ces  noyaux  folliculeux  appartiennent  à des  cellules  ou 
sont  plongés  dans  un  syncytium. 

Sur  une  dorade  un  peu  plus  âgée,  fune  et  l’autre 
partie  étaient  plus  développées.  Le  testicule  est  entiè- 
rement formé  de  grosses  cellules  sexuelles  que  l’on 
peut  considérer  maintenant  comme  des  spermatogonies, 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  éléments  follicu- 
leux ; les  spermatogonies  forment  des  amas  séparés  par 
des  tractus  conjonctifs.  Quelques  unes  de  ces  sperma- 
togonies ont  donné  naissance  à des  nids  de  cellules  en 
voie  de  multiplication.  Sur  le  pourtour  du  canal,  le 
nombre  des  cellules  sexuelles  a beaucoup  augmenté  ; 
on  n’en  voit  cependant  qu’exceptionnellement  une  en 
voie  de  division.  Elles  ont  commencé  à se  transfor- 
mer en  œufs  : leur  taille  s’est  accrue,  leur  vésicule 
germinative,  leurs  corps  vitellin  sont  t}q3iques.  Les 
lamelles  commencent  à être  bien  indiquées  et,  par 
places,  atteignent  une  hauteur  très  notable.  Sur  chaque 
bord  de  la  partie  ovarienne,  en  s’avançant  vers  les 
régions  de  la'  paroi  qui  avoisinent  le  testicule,  les 
lamelles  disparaissent,  les  cellules  sont  moins  volumi- 
neuses et  linissent  par  n’étre  plus  que  de  simples  cellu- 
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les  sexuelles  ; celles-ci,  même,  finissent  par  être  éloi- 
onées  les  unes  des  autres  et  enfin  disparaissent. 

■O 

Ces  faits  permettent  bien  de  voir  que  le  jeune  tissu 
testiculaire  et  le  jeune  tissu  ovarien  ne  ditfèrent  au 
début  en  rien  sous  le  rapport  de  leur  structure.  Chez  les 
animaux  dioïques,  le  tissu  de  1 ébauché  de  la  glande 
génitale  dite  indifférente  est  identique  chez  les  embryons 
mâles  et  femelles;  ici,  on  voit  que  ces  deux  tissus  n’en 
forment  bien  réellement  qu’un  seul  ; la  situation  des 
«landes  sexuelles  futures  varie  seule,  mais  ce  sont  les 

O 

mêmes  éléments  qui  entourent  la  cavité  de  l’organe  ou 
qui  forment  la  petite  masse  triangulaire.  On  peut  voir 
aussi  que  ce  sont  bien  les  mêmes  cellules  qui  se  trans- 
forment en  éléments  sexuels  mâles  et  femelles  : ce  sont 
les  grosses  cellules  qui  évolueront  immédiatement  en 
prenant  des  voies  différentes,  de  telle  façon  que  les 
unes  se  transformeront  en  jeunes  œufs  ovariens  tandis 


que  les  autres  subiront  toute  la  série  des  modifications 
et  des  divisions  que  comporte  la  spermatogénése.  De 
même  les  cellules  folliculeuses  de  l’une  et  l’autre 
région  pourront  ultérieurement  devenir  à leur  tour 
cellules  sexuelles  et  se  développer  dans  la  même  direc- 
tion que  celles  de  leurs  voisines  qui  les  ont  précédées. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  me  semble  être  en 
opposition  avec  l’hypothèse  de  Prenant  (92)  d’après 
laquelle  il  y aurait  une  sorte  d’inversion  dans  la 
valeur  des  éléments  des  glandes  sexuelles  ; les  cellules 
sexuelles  de  l’ovaire  correspondraient  aux  cellules 
folliculeuses  du  testicule,  les  cellules  séminales  seraient 


homologues  des  cellules  folliculeuses  de  l’ovaire.  Ce 
sont  des  cellules  fondamentalement  semblables  qui 
produisent,  par  des  mécanismes  différents  des  ovocytes 
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ou  (les  spermatocytes  ; les  cellules  rolliculeuses  sont 
aussi  é(|uivalentes  clans  les  deux  formations. 

Tandis  que,  chez  les  deux  espèces  précédentes,  il  y 
a une  séj)aration  complète  des  deux  régions  mâle  et 
femelle,  Mac-Leod  indique  que  chez  us  cette  limite 
est  beaucoup  moins  marquée.  Je  ne  sais  si  cet  auteur 
parle  de  Sargiis  Saluianl  qui  était  indiqué  comme 


exceptionnellement  hermaphrodite  par  Syrski.  J’ai 
étudié  S.  Rondeletti  qui  me  semble  offrir  des  conditions 
analogues.  Je  n’ai  eu  que  quelques  individus  tous 
hermaphrodites  avec  glandes  génitales  mâles  miires.  Le 
passage  de  l’ovaire  au  testicule  n’offre  pas  de  limite 
tranchée  ; des  œufs  plus  ou  moins  développés  se  trou- 
vent disséminés  dans  le  tissu  du  testicule,  d’autant  plus 
abondamment  qu’on  se  rapproche  du  hile  de  cet  organe 
(fig.  4 du  texte).  L’expression  de  « tubes  séminiféres  >> 
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employée  par  Mac-Leod  pour  caractériser  les  forma- 
ioiis  que  loii  rencontre  dans  l’ovaire  me  semble  un 
)cu  exagérée,  mais  on  trouve  des  amas  de  cellules  qui, 
:à  et  là,  ont  commencé  à manilestcr  les  premières 
transformations  de  la  spermatogénèse.  L’évolution  doit 
aller  encore  plus  loin,  car  on  trouve  parfois,  isolée  dans 
aa  cavité  de  l’ovaire,  une  tète  de  spermazoïde.  Les 
exemplaires  que  j’ai  examinés  étaient  tous  physiolo- 
iiTiquement  mâles,  aucun  œut  n’était  très  développé  et 
Lceux  qui  l’étaient  le  plus  étaient  dégénérés. 

Je  ne  sais  si  Sargiis  Rondeleüi  peut  être  considéré 
Lcomme  un  hermaphrodite  protandrique  ou  si  les 
1 rapports  des  deux  sexes  sont  les  mêmes  que  je  vais 
i Indiquer  chez  le  poisson  suivant. 


J’avais  pensé  que  l’on  pouvait  s’attendre  à trouver 
des  faits  intéressants  dans  l’étude  d’un  poisson  que  Syrski 
appelle  ((  exceptionnellement  hermaphrodite  »,  car, 
tout  en  ayant  des  chances  de  rencontrer  des  individus 
bisexués,  il  était  probable  que  leur  constitution  ne 
serait  jamais  aussi  partaite  que  celle  dune  dorade  ou 
d’un  serran.  Sargus  anmilatiis  étant  fréquent  sur  nos 
côtes,  j’ai  pu  en  étudier  un  bon  nombre  d’exem- 
iplaires. 

Lorsqu’on  ouvre  un  certain  nombre  de  poissons  de 
: cette  espèce,  on  trouve  des  mâles,  des  femelles  et  des 
l hermaphrodites  ; ces  derniers  me  semblent  un  peu 
I moins  nombreux  que  les  mâles  ou  les  temelles'  ; je 
I commencerai  par  l’étude  de  ces  hermaphrodites. 


Chacune  des  glandes  génitales  de  ces  individus 


bisexués  est  formée  de  deux  parties  allongées  parallèle 
ment  et  accolées  sur  une  petite  surlace  : 1 une  interne. 


— 92  — 


de  section  arrondie,  est  l’ovaire  ; l’antre  externe,  de 
section  à peu  près  triangulaire,  est  le  teslicule  (fig. 
5 du  texte).  Ces  deux  parties  sont  séparées  par  une 
cloison  conjonctive  plus  mince  que  celle  de  la  dorade 
et  au  niveau  de  laquelle  sont  développées  les  brandies 
du  canal  déférent. 


Figure  5. 


Dans  tous  les  organes  hermaphrodites  que  j’ai  exa- 
minés, la  portion  testiculaire  était  en  pleine  activité 
spermatogénétique.  On  trouve  dans  les  différents 
points  des  cellules  séminales  à tous  les  stades 
de  division  ou  de  transformation.  On  y rencontre 
parfois,  ainsi  que  l’indiquent  Brock  et  Mac  Leod 
quelqu’œuf  rudimentaire  dans  le  tissu  du  testicule, 
surtout  au  voisinage  de  la  paroi  de  séparation  d’avec 
l’ovaire  ; mais  le  fait  est  beaucoup  moins  fréquent  que 
chez  Sargiis  RondeleüL 

Au  début  de  la  période  annuelle  d’activité  sexuelle, 
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i partie  ovarienne  présente  l’aspect  d’un  organe  en 
oie  d’ovogénèse  normale  ; on  voit  de  jeunes  œufe 
tous  les  états  de  développement,  mais  ils  ne 
|,épassent  pas  une  certaine  taille  ; les  cellules  folli- 
I iileuses  sont  encore  aplaties  à la  surface  des 
.mfs. 

A l’époque  du  frai,  alors  que  le  testicule  est  en  pleine 
naturité,  l’ovaire  présente  des  œufs  à tous  les  stades; 
uelques  uns  sont  entourés  d’une  zona  radiata  et  d’un 
nel  épithélium  folliculaire  cubique  ; mais  un  bien 
dus  grand  nombre,  de  toutes  les  tailles,  montrent 
mites  sortes  de  formes  de  dégénérescence.  Pour  les 
.'îufs  un  peu  volumineux,  le  mode  principal  de 
tésintégration  se  traduit  par  l’envahissement  du  pro- 
oplasma  par  des  boules  basophiles  ou  acidophiles  ; 
lépithélium  folliculaire  prolifère  et  finit  par  remplir 
mit  l’espace  autrefois  occupé  par  l’œuf  ; les  cellules 
iinsi  proliférées  sont  bourrées  de  boules  qui  s’étaient 
nrmées  dans  le  protoplanna  ovulaire  ; puis  peu  à 
(eu  rencombrement  dinainue  dans  l’ancien  follicule  ; 
œrtains  des  éléments  envahisseurs  dégénèrent  à leur 
))ur,  mais  au  bout  d’un  certain  temps  la  plupart 
Lsdeviennent  semblables  aux  premières  cellules  folli- 
luleuses.  La  modification  la  plus  fréquente  pour  les 
lellules  qui  sont  restées  peu  développées  est  la  sui- 
:ante  ; le  protoplasma  prend  un  aspect  granuleux, 
vès  opaque,  se  colore  d’une  façon  extrêmement 
mergique  par  tous  les  colorants  ; il  semble  cassant  ; 

est  fendillé  et  fissuré  ; l’œuf  est  ratatiné  dans  une 
oge  trop  grande.  Le  noyau  ne  i^enferme  que  qiiel- 
ues  gros  grains  ronds  dont  les  réactions  colorantes 
ont  les  mêmes  que  celles  du  protoplasma  : ce  sont 
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<les  taches  germinatives  en  régression.  Ce  mode  de 
dégénérescence  est  le  pins  caractéristique  et  le  plus 
répandu.  C’est  celui  que  présentaient  les  œufs  de  Chrij- 
sophrijs,  de  Box  salpa,  de  Sargus  RoiulelelLi  et  que  je 
considère  comme  une  transibrination  vitreuse,  malgré 
la  difficulté  d’établir  une  comparaison  entre  l’aspect 
d’éléments  aussi  volumineux  et  celui  de  cellules 
ordinaires. 

Mac-Leod  indique,  nous  l’avons  vu,  que  le  dévelop- 
pement relatif  des  portions  ovarienne  et  testiculaire  est 


très  variable  ; on  trouve  aussi  des  individus  qui  ont 
seulement  des  testicules  ou  des  ovaires.  S il  s agit  d un 
mâle  un  peu  gros,  à testicules  très  développés,  1 examen 
microscopique  de  l’ensemble  de  l’organe  est  difficile.  Je 
ne  pense  pas,  cependant,  que  1 on  puisse  trouver  les 
mêmes  détails  de  structure  que  clidz  un  mâle  jeune. 
Chez  celui-ci,  la  section  du  testicule  a la  forme  d’un 
fer  de  lance  ; le  hile  est  occupé  par  une  masse  conjonc- 


tive qui  s’avance  en  pointe  dans  la  profondeui  , dans 
cette  masse  conjonctive  sont  creusées  les  larges  lumières 
du  canal  déférent  cloisonné.  On  trouve  dans  ce  tissu 
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conjonctif  des  nids  d’œufs  très  caractérisés  à cet  état 
que  j’ai  considéré  comme  de  la  dégénérescence  vitreuse 
(fig.  6 du  texte)  ; rien  n’est  variable  comme  le  groupe- 
ment de  ces  œufs;  parfois,  sur  une  longue  série  de 
coupes,  on  n’en  voit  pas  un  seul  ; d’autres  fois  il  y en 
a un  bon  nombre  sur  une  même  coupe  et  cela  sur 
une  grande  longueur  du  ruban. 

Chez  un  individu  hermaphrodite  assez  jeune,  j’avais 
remarqué  que  le  testicule  n’arrivait  pas  jusqu’au  som- 


FiGure  7. 

met  de  la  portion  ovarienne  de  l’organe  ; il  se  terminait 
en  s’amincissant  et  ne  formait  plus,  à sa  partie  supé- 
rieure, qu’une  mince  crête  le  long  de  la  région  externe 
de  l’ovaire.  Chez  un  autre  individu,  jeune  aussi  et 
femelle,  chaque  glande  génitale  présentait  sur  la  plus 
grande  longueur  de  sa  partie  externe  une  mince  bande- 
lette faisant  saillie  sous  forme  d’une  très  petite  crête 
(fig.  7 du  texte).  Cet  organe  ayant  été  débité  en  coupes, 
je  reconnus  que  cette  crête  était  constituée  de  cellules 
à granulations,  de  cellules  folliculeuses  et  cellules 
sexuelles  primitives;  quelques  unes  des  cellules  de  la 
base  étaient  transformées  en  œufo  dégénérés.  Sur  des 


individus  plus  âgés  celle  [rainée  est  encore  plus  réduite 
el  meme  inconstante. 

Par  leur  struclure  comme  par  leur  situation  les  amas 
d’œufs  dégénérés  du  hile  testiculaire  me  semblent 
représenter  rhomologue  très  réduit  de  l’ovaire  des 
hermaphrodites.  Il  me  semble  que  la  crête  des  ovaires 
doit  représenter  aussi  une  partie  testiculaire.  Sans 
doute,  au  point  de  vue  histologique,  la  chose  est  difficile 
à prouver  ; on  reconnait  longtemps  à l’avance  qu’une 
cellule  doit  se  différencier  en  œuf,  car  le  c}œle  de  ses 
transformations  nécessite  plusieurs  années  pour  s’effec- 
tuer ; l’évolution  des  cellules  sexuelles  mâles  est,  au 
contraire,  rapide.  Mais  la  situation  anatomique  et 
l’absence  de  différenciation  de  ces  cellules  me  semblent 
bien  plaider  en  faveur  de  la  valeur  représentive  de 
cette  partie. 

La  description  donnée  par  Mac-Leod  des  organes 
génitaux  de  Sargus  anmilatus  se  trouve  complétée  et 
généralisée.  Non  seulement  l’une  des  parties  peut  être 
plus  réduite  que  l’autre,  mais  cette  réduction  peut  aller 
jusqu’à  ne  laisser  que  des  traces  très  faibles,  à peine 
différenciées  et  incapables  d’arriver,  avant  de  dégénérer, 
à un  degré  avancé  de  développement. 

Mes  observations  sur  Sargus  aimulatiis  ne  me  sem- 
blent pas  favorables  à l’opinion  qu’il  3^  aurait  chez  ce 
poisson  une  succession  des  états  sexuels  comparable  à 
celle  qùi  est  démontrée  pour  la  M3^xine  et  qui  est 
probable  chez  Chrgsophrgs  et  Box  salpa.  Si  une  pareille 
succession  était  possible,  elle  ne  serait  en  tous  cas  pas 
en  rapport  avec  la  taille.  J’ai  eu  une  fois  à ma  disposi- 
tion trois  exemplaires  assez  gros,  de  même  taille  (10  a 
18  cm)  dont  l’un  était  hermaphrodite,  l’autre  mâle,  le 
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troisième  femelle.  De  plus  petits  animaux  présentaient 
aussi  inditféremmentun  de  ces  trois  états. 

Les  individus  franchement  hermaphrodites  que  j’ai 
.examinés  Ibnctionnaient  physiologiquement  comme 
males  ; je  suis  en  cela  d’accord  avec  Brock.  Le  fait 
est-il  absolument  général  ? Il  faudrait,  pour  admettre 
.cette  conclusion,  examiner  encore  bon  nombre  d’indi- 
vidus. D’après  la  description  que  j’ai  donnée  plus  haut,, 
il  semble  que  les  deux  parties  de  l’organe  suivent 
d’abord  un  développement  parallèle,  mais  que  la  partie 
mâle  seule  arrive  à être  capable  de  fonctionnement. 
Assurément  on  pourrait  faire  l’hypothèse  que  l’individu 
est  d’abord  mâle  et  que  l’aspect  offert  par  le  testicule 
représente  un  état  de  pré-ovogénèse,  à la  suite  duquel 
il  entrera  en  fonctionnement  au  détriment  du  testicule  ; 
mais  l’opinion  inverse,  d’après  laquelle  il  ne  représen- 
terait plus  qu’un  testicule  a}^ant  cessé  de  servir,  aurait 
autant  de  chance  d’être  vraie. 

Il  me  semble  qu’il  faut  s’en  tenir  à la  simple 

I dération  des  faits  tels  qu’ils  se  présentent  à 
! Entre  les  individus  purement  mâles  et  les  individus 
] purement  femelles,  tous  les  intermédiaires  sont  possi- 
ibles.  Si  quelques  œufs  seulement  se  forment  dans  le 
Unie  testiculaire,  cela  dénote  une  faible  tendance  à 

I I hermaphrodisme,  si  c’est  un  ovaire  entier,  nous 
< devons  conclure  qu’une  pareille  tendance  est  très  forte, 
t C’est  un  faible  degré  d’hermaphrodisme  si  une  femelle 
1 possède  une  petite  crête  testiculaire  ; il  me  semble 
(très  possible  qu’une  semblable  crête  existe  plus  déve- 
llop])ée  de  Ihçon  à nous  représenter  un  degré  plus 
t élevé  d’hermaphrodisme. 

Dans  les  degrés  inférieurs  de  l’hermaphrodisme,  chez 


consi- 
' nous. 
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ce  poisson,  1 agc  complèle  la  j)ré(iominance  d’un  sexe 
sur  l’autre  et  fait  disparaître  toutes  les  traces  de  ce 
dernier  ; mais  il  est  probable  que,  s’il  3^  a au  début  un 
certain  équilibre,  les  deux  portions  se  développent  ; 
c’est  ce  qui  explique  que  l’on  puisse  trouver  encore 
des  hermaphrodites  complets  chez  les  animaux  âgés, 
tandis  que  les  degrés  inférieurs  de  l’hermaphrodisme 
ont  alors  disparu. 

Je  pensais  pouvoir  aussi  faire  une  étude  fructueuse 
en  m’adressant  à l’un  des  poissons  chez  lesquels  Syrski 
mentionne  la  présence  frécjuente  de  cjuelques  œufs 
dans  le  tissu  testiculaire.  Je  n’ai  eu  à ma  disposition 
aucun  des  poissons  que  mentionne  cet  auteur,  mais 
Smaris  viilgaris  m’a  permis  d’observer  des  détails  de 
structure  qui  doivent  correspondre  à ceux  auxquels  il 
fait  allusion. 

Dans  les  testicules  adultes  on,  trouve  bien  quelques 
œufs  qui  ont  subi  cette  sorte  de  modification  vitreuse 
cj[ui  est  un  mode  si  fréc[uent  de  dégénération  des  œufs 
jeunes.  Mais  ces  œufs  sont  beaucoup  plus  nombieux 
chez  les  individus  jeunes,  surtout  chez  ceux  c|ui  n’ont 
pas  encore  atteint  leur  première  époque  de  spermato- 
génèse.  Ces  œufs  sont  répartis  un  peu  dans  toute  la 
glande,  mais  ils  sont  plus  abondants  vers  les  deux  bords 
des  testicules,  auprès  de  la  région  où  s’attachent  les 
parois  du  canal  déférent. 

Contrairement  à ce  qui  se  passe  chez  la  plupart  des 
poissons  osseux,  le  canal  déférent  de  Smaris  viilgaris  est 
simple.  Il  est  formé  par  une  large  cavité  laissée  entre  la 
glande  et  une  membrane  large  et  peu  épaisse  dont  les 
deux  bords  s’attachent  aux  deux  bords  de  la  glande 
(fig.  8 du  texte). 
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C’est  surtout  dans  cette  membrane  et  dans  les  épais- 
sissements quelle  présente  que  l’on  trouve  un  grand 
nombre  de  cellules  qui  ont  commencé  à se  transformer 
en  œufs.  Même  dans  les  testicules  adultes,  en  pleine 
spermatogénèse,  on  en  rencontre  quelques-unes  en  cette 
région.  Dans  certains  testicules  jeunes,  elles  sont  très 
fréquentes  en  cet  endroit  : elles  se  trouvent  soit  dans 
l’épithélium  de  recouvrement  de  la  surface  interne,  soit 
dans  la  profondeur,  soit  dans  un  amas  de  cellules 
pigmentées. 


Figure  8. 


En  ce  qui  concerne  l’ovaire,  sa  paroi  fibreuse  renferme 
une  grande  quantité  de  cellules  à granulations  ; on  y 
trouve  aussi  des  amas  de  cellules  sexuelles  non  diffé- 
renciées, quelques-unes  sont  groupées  en  sortes  d’acini. 
Mais  jamais  elles  ne  forment  de  crête  comparable  à celle 
de  Sargus  anmilatiis.  Je  pense  cependant  qu’on  peut  les 
comparer  comme  signification  aux  œuft  avortés  du 
testicule. 

La  question  ne  se  pose  pas,  pour  Smaris  uiilgaris,  ûq 


1(){) 


savoir  s’il  y a une  succession  d’états  sexuels  ; il  u’y  a 
fonctionnellement  que  des  males  ou  des  femelles  qui 
restent  tels  pendant  toute  leur  vie.  Les  uns  et  les  autres 
présentent  dans  leur  jeune  âge  un  léger  degré  d’herma- 
ph  rodisme  rudimentaire  ; mais  les  traces  de  cet  herma- 
phrodisme vont  en  s’effaçant  à mesure  que  l’individu 
vieillit. 
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VII 


Sur  quelques  détails  cytologiques  relatifs 
aux  glandes  hermaphrodites 


Il  est  nécessaire  maintenant  d’étudier  autant  que 
possible  les  fins  détails  histologiques  des  glandes  qui 
présentent  un  certain  degré  d’hermaphrodisme  rudi- 
mentaire. C’est  seulement  pour  les  Amphibiens  que 
nous  trouvons  dans  la  littérature  quelques  documents 
à ce  sujet  et  uniquement  chez  les  auteurs  récents. 

Le  lobe  antérieur  du  testicule  droit  de  la  grenouille 
de  Mitrophânow  est  formé  de  tubes  remplis  de  grandes 
cellules  homogènes;  dans  le  reste  du  testicule, les  tubes 
sont  remplis  de  spermatocytes  à différents  états  de 
développement  et  dans  quelques  uns  se  sont  conser- 
vées des  cellules  germinales  primitives  ou  spermato- 
gonies. En  outre,  on  a remarqué,  le  long  des  parois  de 
quelques  tubes,  des  éléments  isolés  ou  bien  groupés 
par  deux,  par  trois  ou  dans  toute  une  rangée  ; ce  sont 
des  cellules  sphériques,  à grands  noyaux  en  forme  de 
vésicules  caractéristiques  des  œufs  primordiaux.  Près 
de  ces  éléments,  d’autres  plus  petits  forment  une  sorte 
de  follicule;  il  est  à noter  que,  dans  ces  cellules,  on 
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peut  remarquer  près  du  noyau  des  lormations  eoinpa- 
rables  au  no}^aLi  vitellin. 

Dans  rindividii  de  Cole,  lovule  eonlenu  dans  le  tes- 
tieule  droit  était  en  apparence  normal  ; il  était  entouré 
d’un  follicule  fibreux  tapissé  d’une  double  couche 
celluleuse,  comme  c'est  l’habitude;  la  vésicule  bien 
développée  renfermait  des  nucléoles  gros  et  nombreux. 
L’ovo-testis,  au  contraire,  contenait  un  seul  ovule  très 
dégénéré.  Cet  ovule  était  entouré  d’une  capsule  qu’un 
examen  attentif  montrait  être  un  canalicule  séminifère 
avec  des  spermatozoïdes  mobiles.  Le  noyau,  à part  qu’il 
se  teignait  plus  fortemeiiL  ne  se  distinguait  pas  du  cyto- 
plasma  ; on  n’}^  vo}^ait  pas  de  nucléoles  ; il  était  très 
ratatiné  et  entouré  en  partie  d’une  vacuole.  Le  reste  de 
l’ovo-testis  était  formé  des  cellules  piguientées  polygo- 
nales qui  se  trouvent  normalement  dans  Fovaire  de  la 
grenouille.  Il  y a en  outre  cincj  espaces  circulaires  con- 
tenant des  masses  sphériques  de  matières  granuleuses 
légèrement  pigmentées  entourées  de  capsules  fibreuses; 
ce  sont  là  des  ovules  en  voie  de  désintégration. 

Marshall  indique  aussi  la  présence  de  cellules  pig- 
mentées dans  la  partie  ovarienne  des  ovo-testis  de  ses 
individus  B et  D. 

Les  testicules  de  la  Rana  uiridis  observée  par  Fried- 
MANN  contenaient  de  grosses  masses  mesurant  de  250  à 
300  et  tout  à fait  semblables  aux  œufs  de  cette 
espèce.  Ces  corps  se  trouvaient  à l'intérieur  de  canali- 
cules  séminifères,  mais  les  remplissaient  entièrement, 
de  telle  sorte  que  le  reste  du  tube  ne  formait  autour 
d’eux  qu’un  mince  croissant.  Les  œufs  étaient  entourés 
d’un  épithélium  folliculaire;  leur  protoplasma  était  fine- 
ment granulenx,  on  n’y  voyait  ni  plaquettes  vitellines 
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ni  pigment;  mais  on  trouvait  autour  de  la  membrane 
nucléaire  une  couche  granuleuse,  rendue  foncée  par 
l’acidé  osmique  ; cette  couche  manque  dans  les  œufs 
jeunes  des  ovaires,  mais  là,  on  trouve  prés  du  noyau, 
dans  le  cytoplasma,  un  amas  granuleux  qui  doit  repré- 
senter cette  zone.  Chômer  considère  cet  amas  comme 
un  Dotterkern  et  Schultze  (87)  indique  qu’il  se  désa- 
grège pour  former  la  zone  sombre.  On  trouve  dans  le 
noyau  des  nucléoles  et  des  fdaments  chromatiques 
disposés  suivant  la  façon  que  Boni  appelle  le  cinquième 
stade  de  la  maturation  des  œufs  de  Tritons.  On  trouve 
.aussi  dans  les  deux  testicules  des  œufs  en  dégéné- 
rescence manifestement  intra-tubulaires.  Leurs  vési- 
cules o’erminatives  renferment  des  nucléoles  d’aspects 

O 

très  différents,  la  plupart  présentant  des  vacuoles;  dans 
aucune  on  ne  trouve  de  filaments  chromatiques.  Le 
protoplasma  s’est  différencié  en  deux  zones  très  nettes; 
l’une  des  couches  est  très  granuleuse,  et  se  colore  très 
fortement,  l’autre  est  homogène  et  peu  colorable  ; leur 
ligne  de  limite  est  irrégulière.  Dans  les  plus  petits  œufs, 
tout  le  protoplasma  présente  une  structure  homogène 
avec  quelques  parties  plus  colorées. 

Ces  masses  de  protoplasma  granuleux  et  très  forte- 
ment colorables  dont  parlent  Cole  et  Friedmann  me 
semblent  bien  correj^pondre  à ce  que  j’ai  considéré 
comme  un  mode  particulier  de  dégénérescence  vitreuse. 
La  plupart  des  œufs  perdus  au  milieu  du  tissu  testicu- 
laire revêtent  un  aspect  comparable.  Mais  ce  n est  pas 
l’étude  de  ces  éléments  que  l’on  doit  manifestement 
considérer  comme  des  œufs  qui  est  la  plus  intéres- 
sante ; à côté  d’eux,  il  y a des  formes  nombreuses  sur 
lesquelles  je  désire  attirer  l’attention. 
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Dans  les  c'ioisons  conjonclivcs  du  canal  délerenl  de 
Sargiis  aimulaiiis,  on  (rouve  avec  les  œufs  en  dégéné- 
rescence des  amas  plus  ou  moins  considérables  de  cel- 
lules sexuelles  non  différenciées.  On  peut  apercevoir 
tontes  sortes  de  formes  de  transition  entre  ces  cellules 
en  apparence  indifférentes  et  les  jeunes  ovules  à aspect 
bien  déterminé.  Quelques-unes  de  ces  cellules,  que 
rien  ne  semblerait  devoir  distinguer  d’une  cellule 
sexuelle  ordinaire,  présentent  une  colorabilité  et  une 
réfringence  plus  accentuées  du  cxdoplasma  qui  font 
songer  à un  commencement  de  transformation  vitreuse  ; 
chez  d’autres,  le  cytoplasma  a tout  à fait  revêtu  l’appa- 
rence de  celui  des  jeunes  ovules  en  dégénérescence, 
mais  le  noyan  n’a  subi  aucune  modification  (f.  8,  10,  16). 
Quelques  unes  de  ces  cellules  sont  allongées  et  le  pro- 
toplama  granuleux  est  colorable  et  rejeté  sur  un  côté, 
Dans  d’autres  éléments,  le  cytoplasma  est  resté  clair;  on 
dirait  absolument  un  élément  sexuel  indifférencié,  mais 
on  y trouve  un  ou  plusieurs  gros  amas  arrondis,  pré- 
sentant les  mêmes  réactions  colorantes  que  les  éléments 
dégénérés  (f.  11,  14,  16).  Quand  de  pareils  amas  sont 
plus  réduits,  il  ne  reste  que  deux  grosses  granulations 
et  l’on  a peut-être  à faire  alors  à une  formation  com- 
parable a un  Nebenkern  de  spermatocyte  ou  à un 
noyau  uitellin  d’ovocyte.  Souvent  ces  granulations  sont 
accolées  à la  surface  externe  du  novau;  mais  une 
pareille  situation  est  la  seule  présomption  que  l’on 
pourrait  invoquer  en  faveur  de  rh}qDothése  de  son  ori- 
gine nucléaire,  soit  par  migration  in  toto  soit  par 
exosmose  de  substance  chimique. 

Parmi  les  éléments  qui  forment  la  crête  testiculaire 
de  l’ovaire  des  femelles,  on  trouve  beaucoup  de  formes 
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cellulaires  qui  présentent  les  différents  états  que  je  viens 
de  décrire. 

A coté  de  ces  cellules  où  c’est  le  protoplasma  qui  est 
le  plus  modifié,  où  il  semble  pour  dire  avoir  pris  de 
l’avance  sur  les  autres  parties  au  cours  d’une  évolution 
vers  la  forme  ovulaire,  il  y en  a d’autres  où  c’est  au 
contraire  le  noyau  qui  semble  avoir  manifesté  le  ten- 
dance la  plus  forte  à se  transformer.  Son  aspect  est 
absolument  celui  des  œufs  dégénérés;  la  masse  cyto- 
plasmique ne  forme  autour  de  cette  vésicule  qu’une 
bordure  relativement  mince  et  qui  n’a  pas  encore 
acquis  l’intensité  de  coloration  que  semblerait  com- 
porter la  différenciation  du  no}^au  (f.  9). 

On  trouve  dans  les  testicules  de  Sinaris  uiilgaris, 
surtout  dans  la  paroi  du  canal  déférent,  des  formes 
analogues  à celles  que  je  viens  de  décrire  ; mais  ces 
éléments  sont  ici  plus  disséminés,  ce  qui  rend  plus 
difficile  l’étude  des  différentes  apparences  que  nous 
avons  rencontrées  chez  le  poisson  précédent  (f.  18-23). 

En  dehors  des  cas  de  nécrose  cellulaire  brusque 
et  nette,  attribuables  à des  causes  bien  déterminées, 
on  est  encore  bien  loin  d’être  fixé  sur  .la  signification 
des  dégénérescences  et,  comme  le  fait  remarquer 
Loisel  (1900),  il  faudrait  en  savoir  beaucoup  plus 
long  sur  la  nature  chimique  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  la  cellule  avant  d^en  tenter  une  expli- 
cation biologique.  A quel  moment  une  cellule  est-elle 
morte  ? C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  dire.  Lorsqu’on 
étudie  des  cellules  dégénérées,  on  ne  peut  pas  penser 
que  tous  les  éléments  que  l’on  a sous  les  yeux  sont 
frappés  de  mort.  On  comprend  bien  mieux,  surtout  si 
l’on  envisage  le  cas  particulier  des  éléments  que 
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nous  éludions  j)lus  haut,  que  l’on  ait  à laiiv*  à des 
eellules  qui,  ])our  une  raison  ou  pour  une  autre,  se 
sont  engagées  dans  une  mauvaise  voie  d’évolution, 
dans  une  sorte  d’impasse,  par  laquelle  elles  ne  pou- 
vaient pas  aboutir  à une  détîéreneiation  utile,  leur 
activité  vitale  s’use  peu  à peu  et  elles  commencent  à 
se  désintégrer  partiellement.  La  mauvaise  situation 
dans  laquelle  se  sont  trouvées  ces  cellules  a pu 
provenir  soit  de  ce  que  leur  tentative  d’évolution 
s’est  faite  dans  une  direction  incompatible  avec 
l’évolution  possible  d’un  élément  vivant,  soit  de  ce 
que  les  conditions  ambiantes  n’étaient  pas  favorables 
à 1a  forme  ainsi  revêtue.  Si,  dans  les  cellules  dont 
nous  nous  occupions  tout  à l’heure,  on  fait  autant 
c[Lie  possible  abstraction  de  ce  qui  traduit  la  désin- 
tégration vitale,  on  voit  que  toutes  les  formes  existent 
entre  les  cellules  sexuelles  indifférenciées  et  les  jeunes 
œufs.  Cela  semble  prouver  que  les  cellules  qui  ont 
aiguillé,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  dans  la  direction 
œuf  d’une  façon  plus  ou  moins  complète,  s’arrêtent 
à un  moment  quelconcjue  de  leur  évolution.  Je  dis 
que  ces  cellules  commencent  à se  transformer  en 
œufs^  d’une  façon  plus  ou  moins  complète  ; c’est 
qu’effectivement  elles  ne  se  développent  pas  d’une 
manière  normale,  équilibrée.  Chacune  de  ses  parties 
se  transforme  pour  son  propre  compte.  Bouix  (97) 
avait  bien  spécifié  l’indépendance  des  phénomènes 
de  dégénérescence  des  différentes  parties  de  la 
cellule  : noyau,  protoplasma,  archoplasma.  Il  en  est 
de  même  pour  leur  évolution  vitale  ; nous  avons 
mentionné  ces  très  gros  no^^aux  qui  n’étaient  pas 
en  rapport  de  la  mince  bande  protoplasmique  qui 
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les  entouraient  : ici,  c’est  l)ien  évidemment  le  noyau 
cellulaire  qui  s’était  engagé  le  plus  avant  dans  la 
direction  lemelle.  Parfois,  c’est  l’inverse  qui  a lieu  ; le 
protoplasma  a atteint  la  différenciation  ovulaire  la 
plus  prononcée.  Enfin,  dans  le  cas  où  le  protoplasma 
icontient  un  ou  deux  gros  grains  tortement  colorés, 
n’a-t-on  pas,  peut-être,  une  tendance  de  l’archoplasma 

.à  devenir  un  corps  vitellin  ? 

Dans  l’organe  de  Bidder  du  crapaud,  j’ai  signalé 
(que  quelques-unes  des  cellules  formatrices  à noyau 
lobé  pouvaient  présenter  dans  leur  protopîasma  un 
.aspect  absolument  comparable  à celui  des  jeunes 
œufs  et  cependant  le  noyau  ne  présente  aucune  trace 
d’une  évolution  semblable  et  il  n’a  du  reste  pas  passé 
par  l’importante  phase  de  synapsis.  C'est  bien  là  une 
preuve  de  cette  tendance  des  differentes  paities  de 
la  cellule  à se  transformer  d’une  façon  un  peu 
indépendante  ; sans  doute,  en  générai,  chacune  de  ces 
parties  est  un  peu  modifiée  dans  la  même  direction, 
mais  il  semble  que  l’une  s est,  pour  ainsi  diie,  plus 
hâtée  que  l’autre  et  il  y a une  certaine  discordance 
entre  ce  que  sont  et  ce  que  devraient  être  leurs 
degrés  simultanés  de  différenciation. 

GarniePv  (01)  a trouvé  qu’au  mois  d avril,  le  testi- 
cule de  l’écrevisse  est  complètement  au  repos  et 
constitué  de  spermatogonies  plongées  dans  une  masse 
svncvtiale  de  protoplasma  indivis  ; on  y trouve  aussi 
quelques  ovocytes  et  toutes  sortes  de  formes  de  tian- 
sition  entre  les  ovocytes  et  les  spermatogonies.  C’est 
là,  il  me  semble, \m  fait  comparable  à celui  que  j’ai 
décrit  chez  les  poissons  et  qui  montre  la  possibilité 
d’une  différenciation  plus  ou  moins  accentuée  dans  la 


— 108  — 


direction  femelle.  Je  n’ai  malheureusement  j)as  pu 
étudier  cet  objet  el  voir  si  l’on  pouvait  y renconlrer 
également  des  marques  d’une  évolution  indépendante 
des  différents  organes  de  la  cellule. 

Ainsi  que  le  prouve  bien  l’observation  de  Fried- 
xMÂNN,  les  œufs  que  l’on  rencontre  dans  le  testicule  des 
grenouilles  peuvent  parfaitement  se  trouver  à l’in- 
térieur  d'un  canalicule  séminifère  et,  après  ce  que 
nous  venons  de  voir  chez  les  poissons,  il  est  probable 
que  cette  formation  est  due  à l’évolution  particulière 
d’une  des  cellules  sexuelles  indifférenciées  que  l’on 
trouve  en  grande  abondance  le  long  des  parois  de  ces 
tubes.  Mais , contrairement  à ce  que  semble  penser 
Friedmann,  je  ne  crois  pas  que  cette  situation  intra- 
tubulaire  soit  la  plus  fréquente  ; d’après  ce  que  j’ai  pu 
voir  chez  le  crapaud,  je  pense  qu’au  contraire  les  cel- 
lules qui  se  transforment  en  œufs  plus  ou  moins  bien 
différenciés  sont  surtout  celles  qui  ne  sont  pas  à l’inté- 
rieur des  canalicules.  La  formation  des  cellules  sexuelles 
primitives  est  continuelle  chez  le  crapaud,  comme  on 
peut  s’en  rendre  compte  par  des  coupes  de  la  partie 
antérieure  du  testicule  ; leur  arrangement  en  tubes 
est  seulement  secondaire  , beaucoup  restent  intertu- 
bulaires ; parmi  elles  , quelques-unes  demeurent  à 
Létat  de  cellules  à no3mi  lobé , d’autres  deviennent 
des  œufs.  La  situation  en  dehors  des  tubes  testicu- 
laires me  semble  être  la  raison  principale  de  leur  non 
évolution  en  cellule  séminale  et,  pour  quelques-unes, 
de  leur  transformation  en  œufs. 

J’ai  observé  dans  les  organes  génitaux  de  Scolopeii- 
dra  morsitans  un  phénomène  qui  me  semble  être  bien 
en  rapport  avec  ces  faits.  Les  tubes  testiculaires  de  cet 
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mimai  sont  entourés  d’une  paroi  fibreuse  assez  épaisse 
jour  autoriser  à penser  qu’il  n’y  a eu , entre  leur 
'ontenu  et  les  tissus  qui  leur  sont  extérieurs  , aucun 
•apport  depuis  le  moment  où  elle  s’est  formée.  On 
rouve  cependant,  dans  le  tissu  conjonctif  lâche  qui 
mtoure  ces  tubes  , des  cellules  sexuelles  qui  doivent 
provenir  des  reliquats  non  utilisés  de  l’ébauche  génitale 
primitive.  Un  bon  nombre  de  ces  éléments  sont  plus 
ou  moins  complètement  différenciés  en  œufs  qui  sont 
arrivés  à un  degré  plus  ou  moins  complet  de  transfor- 
mation vitreuse. 


La  question  de  savoir  si  les  organes  génitaux  femelles 
peuvent  aussi  contenir  des  éléments  qui  auraient  coni- 
imencé  à évoluer  d’une'  façon  plus  ou  moin-s  complète 


[‘dans  la  direction  mâle  est  d’un  intérêt  aussi  grand 


que  celle  qui  se  rapporte  aux  phénomènes  que  nous 
\cenons  d’étudier  ; elle  est  rendue  encore  plus  intéres- 
ssante  peut-être , parce  quelle  est  moins  connue.  Cela 
m’est  pas  étonnant  : une  - cellule  qui  devient  œuf  est 
i immédiatement  indiquée  à notre  attention  par  un  im- 
[ portant  accroissement;  une  cellule  de  la  lignée  sémi- 
male  perdue  au  milieu  d’éléments  étrangers  est  beaucoup 
iplus  difficile  à distinguer  et  la  maturation  complète 
1 d’un  spermatozoïde  au  milieu  d’un  ovaire  ne  peut  être 
I qu’un  fait  exceptionnel,  tout  comme  celle  d’un  œut  en 
i plein  tissu  testiculaire . Si  l’on  songe  surtout  â la  peti- 
desse  des  éléments  mâles  des  poissons,  on  comprendra 
i la  difficulté  qu’il  y a â résoudre  le  problème. 

L’observation  par  Langerhans  de  queues  de  sper~ 
imalozoïdes  dans  l’ovaire  de  Y Ampliioxus  se  rapporte  à 
' cet  ordre  d’idées.  La  différenciation  d’éléments  de  la 
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liguée  séminale  dans  les  cellules  de  l’organe  de  Bidder 
ou  des  œufs  inlralesticiilaires,  telle  quelle  a été  indi- 
quée parlvNAPPE  n’est  peut-être  pas  aussi  typique,  car 
les  cellules  qui  évoluent  ainsi  sont  des  cellules  follicu- 
leuses,  et,  chez  le  male,  je  ne  pense  pas  que  l’on  soit  en 


droit  d’admettre  que  ces  cellules  folliculeuses,  parce 
qu’elles  entourent  un  œutV  sont  forcément  femelles. 

Je  n’ai  rien  observé  chez  le  crapaud  qui  soit  iden- 
tique à ce  qui  est  rapporté  par  Knappe,  mais  il  est 
certain  que  des  follicules  d’œufs  situés  à la  partie 
antérieure  du  testicule  du  crapaud  peuvent,  plus  tard, 
se  trouver  transformés  en  ampoules  séminifères,  ainsi 
que  l’admettait  Bidder  ; après  que  l’œuf  a dégénéré  et 
que  les  cellules  folliculeuses  ont  proliféré,  l’ampoule  se 
vide  peu  à peu  et  est  simplement  tapissée  à la  fin  du 
processus  par  des  cellules  folliculeuses  ; quelques-unes 
grossissent  et  prennent  la  structure  des  cellules  sexuelles 
primitives  ; celles-ci  se  multiplient  et  finalement  les 
différentes  phases  de  la  spermatogénèse  commencent 
à se  dérouler.  Je  n’ai  pas  vu  pareil  phénomène  se  pro- 
duire dans  l’organe  de  Bidder  lui-même. 

Chez  Sargus  Rondeletti,  j’ai  dit  que  l’on  voit  des 
amas  de  cellules  en  division  ressemblant  à des  groupes 
de  cellules  séminales  et  aussi  quelques  spermato- 
zoïdes dans  la  cavité  de  l’ovaire.  On  trouve  aussi  un 
grand  nombre  de  formes  particulières  de  cellules, 
mais  avant  d’émettre  une  opinion  sur  leur  nature  il  est 
nécessaire  de  s’étendre  un  peu  sur  la  valeur  d’une 
transformation  très  fréquente  des  cellules  de  la  lignée 
séminale  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  phéno- 
mène de  pyenose. 

La  pyenose  est  un  phénomène  dans  lequel  toute  la 
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chromatine  d’un  no}^au  se  transforme  en  une  masse 
hüinooène  en  meme  temps  qu’elle  subit  certaines 
modifications  dans  la  façon  dont  elle  se  comporte  vis 
à vis  des  colorants  ; ainsi  dans  la  méthode  de  colora- 
tion de  Rabl,  hématoxyline  et  safranine,  elle  prend 
généralement  l’hématoxyline  ; dans  la  méthode  de 
idemming,  safranine-gentiane-orange,  elle  se  colore 
par  la  safranine  pour  laquelle  elle  manifeste  aussi  une 
certaine  avidité  dans  l’emploi  de  cette  couleur  avec  le 
le  vert  lumière  ou  la  picro-nigrosine  ; cette  masse  nuclé- 
aire se  colore  en  gris  par  l’hématoxyline  à l’alun  de  fer 
et  non  en  noir  comme  le  fait  la  chromatine  dans  cer- 
tains autres  cas. 

Ces  diverses  façons  de  se  comporter  vis  à vis  des 
colorants  ressemblent  beaucoup  à celles  de  la  tête  des 
spermatozoïdes,  au  moins  chez  les  animaux  sur  lesquels 
fai  fait  porter  la  présente  étude.  Je  me  suis  donc 
demandé  si,  dans  certains  cas,  on  n’aurait  pas  à faire 
à un  phénomène  comparable  à celui  de  l’évolution  par- 
tielle d’une  cellule  génitale  d’un  testicule  dans  la  direc- 
tion femelle  ; de  même  c{ue  dans  ce  cas  le  noyau  peut 
grossir,  se  transformer  en  vésicule  et  que  sa  chroma- 
tine se  ramasse  en  un  certain  nombre  de  nucléoles, 
de  même  ici  le  novau  subirait  des  modifications  coin- 
parables  à celles  de  l’évolution  du  noyau  de  la  sperma- 
tide  en  tête  de  spermatozoïde  ; évidemment  il  ne  fau- 
drait pas  généraliser  et  croire  que  cette  signification 
soit  constante,  car  on  peut  trouver  des  transformations 
analogues  dans  des  éléments  autres  que  les  cellules 
génitales,  mais  je  crois  que  l’on  doit  prendre  cette 
hypothèse  en  sérieuse  considération. 

Le  processus  que  doivent  parcourir  les  noyaux  pour 
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arriver  à l’état  de  pycnose  doivent  varier  suivant  les 
cellules,  mais^  dans  certains  cas,  il  y a un  gonlleinent 
du  réseau  chromatique  tout  à lait  comparable  à celui 
par  lequel  le  réseau  chromatique  de  la  spermatide 
devient  la  masse  homogène  de  la  tête  du  spermatozoïde. 

La  pycnose  peut  se  produire  à un  moment  quel- 
conque de  l’évolution  des  éléments  séminaux.  Parfois 
dans  un  amas  de  spermatides  encore  jeunes,  dont  les 
noyaux  sont  encore  peu  allongés  et  présentent  tous 
leur  réseau  chromatique,  on  en  voit  un  qui  est  devenu 
homogène  ; c’est  bien  là  de  la  pycnose,  et  l’on  peut  bien 
aussi,  me  semble-t-il  admettre  admettre  que  c’est  une 
évolution  anticipée  : d’ailleurs  un  spermatozoïde  d’al- 
lure normal  peut  être  plus  avancé  dans  son  dévelop- 
pement que  les  autres  spermatozoïdes  du  même 
faisceau. 

La  pycnose  se  rencontre  souvent  chez  les  éléments 
du  testicule  après  la  phase  de  synapsis  ou  après  une 
division  nucléaire  ; les  noyaux  sont  dans  ces  conditions 
assez  comparables  aux  no3^aux  des  spermatides  qui 
viennent  de  se  former. 

Ce  qui  m’autorise  encore  à admettre  une  indépen- 
dance possible  du  développement  des  différentes 
parties  de  la  cellule,  c’est  qu’à  plusieurs  reprises  j’ai 
pu  rencontrer  un  gros  spermatocvde  à noyau  en 
pycnose,  dont  le  protoplasma  contenait  un  ou  deux 
petits  grains  fortement  colorés  ; de  l’un  de  ces  grains 
partait  un  très  petit  filament  qui  sortait  de  la  cellule 
et  était  libre  dans  l’espace  ambiant,  comme  le  filament 
caudal  des  jeunes  spermatides  (f.  51). 

En  général,  le  protoplasma  des  éléments  séminaux 
dont  le  noyau  est  devenu  ainsi  homogène  est  à un 
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degré  plus  ou  moins  avancé  de  translbrination  vitreuse. 
(C’est  le  cas  presque  constant  dans  le  testicule  du  cra- 
loaud.  Dans  le  testicule  de  Smaiis  imlgaris,  le  nombre  de 
oycnoses  est  très  considérable  : on  voit  parfois  de  très 
^'Tosamas  de  cellules  en  p}^cnose  (f.  32-38);  on  voit 
aussi  des  corps  protoplasmiques  volumineux,  vitreux» 
contenant  un  nombre  variable  de  noyaux  en  pvcnose. 
^Contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  le  crapaud,  les  plus 
nombreuses  de  ces  pycnoses  se  rapportent  à des 
cspermatides  ; celles  des  spermatoc3des  de  deuxième 
!)rdre  sont  moins  abondants  ; elles  sont  exceptionnelles 
’hez  les  autres  éléments.  Le  protoplasma  de  tous  les 
■déments  en  pycnose  n’est  pas  constamment  vitreux 
■d,  malgré  le  nombre  considérable  de  ces  formes  cellu- 
laires, on  ne  trouve  pas  d’éléments  plus  dégénérés.  Je 
ne  serais  pas  étonné  que  tels  de  ces  éléments  puis- 
.(.ent  encore  évoluer  en  spermatozoïdes. 

Sargiis  Rondeletti  û y a beaucoup  d’éléments 
■•n  pycnose  : le  nombre  de  ceux  qui  ont  subi  la  dégé- 
nérescence vitreuse  est  très  faible  ; je  crois  que  chez  ce 
noisson  on  peut  rattacher  parfaitement  le  phénomène 
il  celui  de  la  translormation  normale  du  noyau  des 
•i.permatides.  Il  y a aussi  chez  cet  animal  un  fait  impor- 
lant  a noter  : cest  que,  dans  le  testicule.  On  voit  seule-- 
meut  un  élément  isolé  ou  un  très  petit  groupe  d’éléments 
*u  voie  de  spermatogénése.  Il  est  fréquent  de  voir  un 
oetit  nid  de  quatre  ou  cinq  spermatozoïdes.  Je  crois 
)ien  pouvoir  alfirmer  aussi  que  des  cellules  qui  ne 
< ont  que  des  spermatoc3des  peuvent  se  transformer  de 
a meme  manière  que  des  spermatides.  Je  crois  que 
üus  ces  phénomènes  sont  en  laveur  de  la  thèse  que  je 
'Soutiens. 

« 
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Eh  bien  I Dans  l’ovaire  de  Sargiis  Rondeletti  on 
Iroiive  un  très  grand  nombre  de  cellules  en  pycnose. 
On  voit  aussi  dans  la  cavité  de  nombreux  noyaux  un 
peu  ombiliqués,  entourés  d’un  petit  corps  protoplas- 
mique clair  et  non  vitreux  que  je  considère  comme 
analogues  à des  spermatides.  Dans  les  lamelles  ova- 
riennes, les  noyaux  en  pycnose  abondent,  surtout  à la 
base  de  certaines  lamelles  ; Il  n’est  pas  toujours  facile 
de  voir  leur  corps  protoplasmique,  mais  cela  prouve 
bien  en  tous  cas  qu’il  n’est  pas  vitreux,  car  il  serait 
alors  facile  à déceler. 

Si  de  pareils  éléments  ont  bien  la  signification  que  je 
leur  attribue,  il  faut  attacher  de  l’importance  à leur 
présence  dans  la  crête  testiculaire  de  Sargus  anna- 
latiis,  où  on  les  rencontre  en  assez  grande  quantité  et 
où  ils  confirment  encore  mon  opinion  au  sujet  de  la 
signification  morphologique  de  cet  organe  ; dans  le  tissu 
de  la  paroi  de  l’ovaire,  où  l’on  rencontre  également 
d’autres  éléments  de  signification  sexuelle,  il  y a aussi 
çà  et  là  quelques  noyaux  en  pycnose  ; il  en  est  de 
même  dans  la  paroi  de  l’ovaire  de  Smaris  uiilgaris. 

Je  tiens  à attirer  beaucoup  l’attention  sur  l’abon- 
dance extrême  de  formes  cellulaires  tératologiques  que 
l’on  rencontré  généralement  dans  les  organes  génitaux 
des  animaux  dont  nous  nous  occupons.  Chez  le  crapaud, 
le  nombre  des  cellules  séminales  en  pycnose  est  réelle- 
ment énorme,  on  y trouve  aussi,  quoiqu  en  moins 
grande  quantité,  quelques  autres  modes  de  dégénéres- 
cence ; mêmes  celles  des  cellules  accessoires  qui  jouent 
le  rôle  de  cellules  de  soutien  et  de  nutrition  imur  un 
faisceau  de  spermatozoïdes  et  qui  se  sont  translorinécs 
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en  cellules  de  Sertoli,  peuvent  dégénérer.  Il  faut  aussi 
noter  l’abondance  des  formes  de  désintégration  des 
spermatozoïdes  : les  cellules  de  Sertoli  sont  bourrées 
de  ces  éléments  phagocytés  ; on  trouve  une  grande 
abondance  de  masses  protoplasmiques  contenant  une 
tête  de  spermatozoïde  en  voie  de  disparition.  Ces 
ligures  nous  montrent  que,  même  parmi  les  éléments 
séminaux  qui  ont  évolué  d’une  façon  en  apparence  nor- 
. male,  beaucoup  n’étaient  pas  en  état  d’arriver  à matura- 
tion et  étaient  voués  à une  dégénérescence  tardive.  Il  faut 
tenir  compte  de  cette  abondante  phagocytose,  si  l’on 
veut  juger  du  nombre  d’éléments  séminaux  qui  sont 
incapables  d’arriver,  si  j’ose  le  dire,  au  terme  de  leur 
mandat. 

Chez  Smaris  vulgaris,  j’ai  déjà  montré  la  fréquence 
extrême  des  formes  de  dégénérescence  vitreuse  et  de 
pycnose.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  cellules  dont  le 
protoplasma  s’est  gonflé,  est  devenu  clair  ou  bien  vacuo- 
laire  ou  granuleux  (f.  27-29).  Les  noyaux  peuvent  aussi 
être  vésiculeux,  être  clairs  ou  renfermer  quelcfues  gros 
grains  chromatiques.  Dans  certains  cas,  le  corps  cellu- 
laire gonflé  est  rempli  d’une  poussière  chromatique  ; 
dans  d’autres  cas,  on  ne  peut  plus  découvrir  le  noyau 
ou  bien  sa  chromatine  n’est  plus  colorable. 

Une  forme  bien  particulière  de  cellules  est  celle 
dont  je  représente  un  certain  nombre  de  figures. 
Le  protoplasma  est  compacte  et  colorable  à la  péri- 
phérie ; la  plus  grande  partie  de  la  cellule  est  occupée 
par  une  partie  claire  qui  me  semble  être  le  no}^au 
devenu  vésiculeux,  la  chromatine  est  réduite  à une 
calotte  ou  à quelques  gros  grains  à un  des  bouts  de 
ces  éléments  qui  sont  toujours  allongés;  et  de  cette 
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région  parient  sur  la  limite  des  parties  claire  et  foncée 
quelques  tractus  nets  et  réfringents,  (f.  40-50).  Je  ne 
sais  quelle  interprétation  morphologique  donner  de 
ces  éléments. 

On  admet  aujourd’hui,  d’une  façon  assez  générale, 
l’homologie  complète  entre  les  cellules  folliculeuses  et 
les  cellules  sexuelles  mâles  ou  femelles.  Chez  le  crapaud, 
chez  les  poissons,  j’ai  facilement  pu  vérifier  l’origine 
des  cellules  sexuelles  aux  dépens  des  cellules  accessoires 
des  glandes  génitales.  On  observe  toutes  sortes  de 
formes  de  passage  entre  ces  deux  sortes  d’éléments  ; 
ces  formes  de  passage  comme  les  cellules  folliculeuses 
elles-mêmes  peuvent  revêtir  des  aspects  qui  les  rappro- 
chent tout  à fait  des  cellules  sexuelles  dégénérées.  C’est 
ainsi  que  l’on  trouve  dans  toutes  ces  sortes  de  cellules 
des  éléments  qui  ont  subi  la  transformation  vitreuse  du 
protoplasma  : il  peut  arriver  que  le  noyau  prenne 
l’aspect  d’une  toute  petite  vésicule  germinative  ou 
subisse  la  pycnose , ou  bien  il  éprouve  quelqu’autre 
dégénérescence  ( fig.  20-23  ). 

On  trouve  dans  certaines  parties  des  glandes  géni- 
tales, par  exemple  dans  la  paroi  de  l’ovaire,  dans  la 
paroi  du  canal  déférent  et  même  dans  le  tissu  testicu- 
laire qui  se  trouve  auprès  de  son  insertion  des  éléments 
à granulations  colorable^  par  les  divers  réactifs  et  que 
je  considère  comme  comparables  au  point  de  vue 
fonctionnel  aux  cellules  intersticielles  du  testicule  des 
mammifères  (f.  25-26).  Jene  puis  m’étendre  trop  ici  sur 
ces  éléments  et  j’en  renvoie  l’étude  à un  autre  travail. 
Mais  je  dois  dire  que  ces  cellules  proviennent  d’une 
adaptation  spéciale  des  petites  cellules  génitales,  des 
cellules  folliculeuses.  La  transformation  qui  les  amène  à 
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I cet  état  peut  meme  commencer  quand  leur  développe- 
j ment  en  cellules  sexuelles  s’était  déjà  dessiné  ; on  voit 
même  quelques  cellules  sexuelles  dont  le  protoplasma 
contient  de  semblables  grains  (tîg.  24). 

Celles  des  petites  cellules  génitales  qui  bordent  la 
i paroi  interne  du  canal  déférent  ou  la  cavité  de  l’ovaire 
:près  de  la  base  des  lamelles  peuvent  se  transformer  en 
.éléments  à sécrétion  externe  : comme  terme  primitif 
ila  sécrétion  est  holocrine  ; la  petite  cellule  peu  modi- 
ffiée  se  pédiculise  et  tombe  dans  la  cavité  ; le  degré 
xsupérieur  est  une  sécrétion  mérocrine. 

On  voit  combien  sont  multiples  les  modifications 
que  peuvent  revêtir  les  cellules-d’origine  génitale.  Toutes 
celles  de  ces  formes  qui  n’appartiennent  pas  à la  lignée 
^sexuelle  directe  sont  surtout  abondantes  en  dehors  de 
ila  région  active  de  la  glande,  par  exemple  dans  la 
i paroi  de  l’ovaire,  dans  les  cloisons  du  canal  déférent; 
quand  la  paroi  de  ce  canal  déférent  accfuiert  une 
grande  importance  comme  chez  Smaiis  on  y trouve  un 
.rès  grand  nombre  de  toutes  ces  formes  ainsi  que  des 
Lvelhiles  sexuelles  restées  indifférenciées.  Cette  région 
devient  le  point  d’élection  pour  l’étude  de  toutes  ces 
'ormes. 

Chez  Serraniis  hepatus,  dans  la  portion  inférieure 
::le  la  glande  génitale,  le  tissu  testiculaire  est,  à sa 
)ériphérie,  moins  bien  ordonné,  moins  compacte,  ses 
Mémenls  sont  disséminés  et  se  perdent  dans  le  tissu 
lunbiant,  sous  forme  de  petits  groupes  de  cellules 
génitales  ou  même  de  cellules  isolées,  à différents  états 
le  développement.  Ces  éléments,  ne  pouvant  pas  être 
diminés  doivent  dégénérer  à un  moment  donné.  On 
voit  aussi,  mêlées  à ces  éléments,  différentes  sortes  de 


cellules  dont  les  unes  se  rattachent  manirestement  ^ 
aux  cellules  sexuelles  primitives,  tandis  que  les  autres  ^ 
en  diffèrent  plus  ou  moins  ; beaucoup  de  ces  cellules  ,i 
manifestent  diverses  formes  de  dégénérescence.  J 
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VIII 


Les  théories  sur  l’hermaphrodisme 

primitif. 


Lorsque  le  naturaliste  cherche  à figurer  larbre 
généalogique  des  grands  groupes  d’êtres  vivants,  lors- 
qu’il s’ingénie  à établir  l’origine  phylogénétique  d’un 
ordre  ou  d’une  famille,  il  s’efforce  de  rattacher  les 
particularités  de  leur  organisation  aux  dispositions, 
structurales  des  types  d’où  il  les  fait  dériver,  il  essaye 
d’expliquer  quelles  sont  les  modifications  par  les- 
quelles un  organe  a passé  de  telle  forme  à telle  autre, 
comment  une  fonction  s’est  transformée  en  une  fonc- 
tion différente,  comment  une  partie  nouvelle,  jouant 
un  rôle  physiologique  nouveau,  a pu  apparaître  chez  un 
type  que  tous  les  autres  détails  de  son  organisation, 
rapprocheraient  d’autres  types  qui  en  manquent.  De 
même  le  tératologiste  recherche  quelle  est  la  significa- 
tion de  l’anomalie  qu’il  a constatée,  se  demande 
comment  peut  s’expliquer  un  changement  dans  la 
constitution  ou  bien  dans  la  situation  et  les  rapports 
d’un  organe.  A quelles  lois  morphologiques  peuvent 
obéir  ces  malformations  ? Peut-on  les  interpréter 
comme  le  résultat  d’une  durée  anormale  des  différents. 
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ou  l'echercher 


une  autre  cause?  Ce  sont  là  des  cjueslious  d’un  puis- 
sant intérêt  l)iologique. 

L’hermaphrodisme  est  justement  un  des  états  qui 
soulèvent  le  plus  souvent  tous  ces  problèmes  : parmi 
les  Vertébrés,  il  existe  à l’état  normal  chez  certaines 
espèces,  tératologique  chez  d’autres  ; il  semble  avoir 


une  valeur  intermédiaire  chez  certaines  autres  où  sa 
présence  est  très  fréquente  sans  être  constante.  Il  a les 
mêmes  allures  d’anomalie,  qu’on  le  considère  dans  un 
cas  ou  dans  1 autre  ; anomalie  pour  l’espèce  où  il  surgit 
isolément,  anomalie  pour  le  groupe  dont  une  ou  quel- 
ques espèces  seulement  sont  hermaphrodites.  Com- 


ment ce  couple  d’animaux,  comment  ce  ménage  humain 
engendrent-ils  un  ou  plusieurs  produits  atteints  d’un 
degré  plus  ou  moins  prononcé  d’hermaphrodisme  ? 
Comment  les  serrans  ont-ils  acquis  leur  bisexualité, 
cette  organisation  si  parfaite  qui  leur  permet  de  mener 
une  vie  sexuelle  toute  différente  de  celle  des  genres 

O 

si  voisins  Perça  et  Labrax  ? 

A tous  les  grands  problèmes  biologiques,  nous . ne 
répondons  encore  que  d’une  façon  bien  incomplète. 
Non  seulement  nous  ne  connaissons  pas  le  mécanisme 
des  phénomènes,  leurs  causes,  la  façon  dont  agissent 
ces  causes,  la  marche  insensible  des  modifications 
qu’elles  produisent,  mais  nous  nous  contentons  encore 
de  discuter  sur  les  grandes  lignes,  sur  le  point  de 
départ  des  faits  dont  nous  ne  voyons  que  l’état  final. 
Non  seulement  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les 
formes  qui  ont  précédé  une  famille  ni  les  causes  qui 
l’ont  fait  varier,  mais  nous  ne  savons  pas  encore  si 
elle  provient  bien  de  telle  ou  telle  autre. 
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Lïine  (les  explications  le  plus  fréquemment  invo- 
quées par  les  tératologistes  c’est  ïarrêt  de  développe- 
ment ; disons  arrêt  de  dilJérenciatton  pour  être  plus 
jgénéral  et  pour  ranger  même  dans  cette  catégorie  un 
certain  nombre  d’hypertrophies.  Si  tel  individu  pos- 
'Sède  telle  anomalie,  c’est  dû  à ce  qu’au  cours  de  son 
'Ontc\génie  l’organe  modifié  a cessé  d’obéir  à la  poussée 
■générale  de  l’évolution  ; ou  bien  son  développement 
^s’est  arreté  complètement,  ou  bien  il  a continué  à 
icroitre  en  conservant  sa  structure  primaire  sans  la 
nnodifier  à la  façon  habituelle,  ou  bien  il  s’est  hyper- 
Itrophié  démesurément  parce  que  les  causes  qui 
larrétent  habituellement  sa  croissance  ne  se  sont  pas 
ifait  sentir  en  tem])s  voulu.  Certains  auteurs  voudraient 
jju'esque  faire  de  ce  processus  le  seul  connu  en 
ttératolôgie. 

Très  proche  de  cette  explication  est  celle  de  la 
rréapparition  atavique  d’un  organe.  Si  l’on  songe  à 
lia  loi  dé  la  répétition  de  la  ph}ûogénie  par  l’ontogénie, 
1 l’organe  présente  plus  ou  moins  à un  moment  donné 
Ma  constitution  ancestrale  qu’il  répéterait.  S’il  obéit 
mon  plus  au  processus  de  développement  de  l’espèce 
actuelle  mais  au  processus  ancien,  il  reproduira  l’organe 
ancestral. 

Dans  la  phylogénie  on  peut  aussi  invoquer  des  lois 
analogues  ; l’arrêt  complet  du  développement  d’une 
partie  ou  sa  grande  exagération  permettent  d’expliquer 
bien  des  structures  surprenantes  présentées  par 
certaines  espèces  ; le  retour  d’une  ou  plusieurs  parties 
là  un  type  ancestral  peut  aussi  être  invoqué.  Aussi  bien 
en  tératologie  qu’en  zoologie,  tous  ces  processus  ne 
'Sont  pas  de  simples  hypothèses  ; ils  constituent  des 


lois  solidement  étayées  par  des  laits  et  qui  Iroiivent 
parfois  de  victorieuses  applications.  Mais  pas  plus  en 
tératologie  où  quelques-uns  croient  les  voir  régner  en 
seuls  maîtres  qu’en  zoologie  où  une  pareille  hypothèse 
serait  absurde,  on  ne  peut  se  contenter  d’admettre  ces 
seuls  modes  de  variation. 

Le  recours  à ces  lois  a joui  d’une  très  grande  faveur 
pour  l’explication  de  tous  les  faits  d’hermaphrodisme, 
aussi  bien  pour  les  espèces  que  pour  les  individus 
isolés  ; l’invocation  de  Y hermaphrodisme  primitif  est 
un  des  thèmes  sur  lesquels  on  est  le  plus  revenu.  Tout 
le  monde  a entendu  et  lu  maintes  fois  l’expression  ; 
elle  sonne  à nos  oreilles  comme  un  terme  classique 
auquel  on  est  habitué  depuis  longtemps.  Chacun  serait 
plus  embarrassé  s’il  en  voulait  préciser  le  sens,  car  ce 
sens  n’est  pas  entendu  toujours  de  même  ; on  parle 
d’hermaphrodisme  primitif  avec  une  égale  habitude  en 
donnant  à ce  mot  des  significations  variées. 

Certains  anatomistes  pensent  qu’il  existe  au  début 
du  développement  de  l’embr^mn  un  état  hermaphro- 
dite; les  deux  sexes  coexisteraient  tout  d’abord  chez 
tout  jeune  vertébré  ; mais,  d’une  façon  normale,  l’un 
des  deux  sexes  resterait  rudimentaire,  l’autre  seul  arri- 
verait à son  complet  épanouissement.  Mais,  là  encore, 
il  y a une  distinction  à faire,  car  tout  le  monde  ne 
fait  pas  allusion  aux  mêmes  phénomènes,  n’attache 
pas  le  même  sens  à l’expression  d’hermaphrodisme 
primitif  de  l’embryon. 

Pflueger  avait  observé  que  chez  les  jeunes  R.  tempo- 
raria  les  mâles  étaient  beaucoup  moins  nombreux,  alors 
que  chez  les  individus  plus  âgés  ils  étaient  en  nombre 
égal  aux  femelles  ; à la  suite  de  cette  remarque,  il  admet 


123 


que  ce  qui  semble  être  le  testicule  chez  la  grenouille  est 
une  glande  hermaphrodite,  mais  que  la  quantité  du 
tissu  ovarien  est  très  variable  et  irrégulière.  Chez  les 
:jeunes  grenouilles  il  y a trois  sortes  d’animaux  : des 
imides,  des  femelles  et  des  hermaphrodites;  au  cours 
(du  développement,  les  hermaphrodites  se  transtorment 
ten  mâles  ou  femelles  définitifs.  Contrairement  à cela, 
IBorn,  sur  1272  R.  fusca  jeunes,  a trouvé  95  »/o  de 

i femelles. 

Ce  qui  a toujours  constitué,  pour  ainsi  dire,  le  pivot 
tde  toutes  les  théories  sur  l’hermaphrodisme  primitif 
tde  l’embrvon,  c’est  le  mode  de  développement  des 
voies  génitales  chez  les  Vertébrés  supérieurs.  Tout  le 
monde  sait  que,  chez  l’embryon  de  ces  animaux,  on 
voit  se  former,  en  rapport  avec  les  voies  excrétrices 
du  rein,  deux  canaux  qui  ne  serviront  pas  chez  l’adulte 
à l’élimination  de  la  sécrétion  de  cet  organe  ; ce  sont 
le  canal  de  Wolfî  et  le  canal  de  Müller  ; le  premier 
se  développera  seul  chez  le  mâle,  le  second  chez  la 
femelle,  et  le  conduit  qui  ne  s’est  pas  développé  se 
manifeste  seulement  à l’état  de  traces  chez  1 individu 


plus  âgé.  C’est  la  présence,  à un  moment  donné,  de  ces 
deux  canaux  qui  constitue  pour  un  très  grand  noinbi  e 
d’auteurs  un  état  hermaphrodite.  Le  mode  de  déve- 
loppement des  organes  génitaux  externes  qui  se  for- 
ment également  dans  l’un  et  1 autre  sexe  pai  deux 
bourgeons  latéraux  et  un  bourgeon  médian,  fournit  un 
argument  du  même  ordre.  Mais  ce  qui  montie  coin 
bien  il  est  dangereux  de  se  lancer  aveuglément  dans 
une  interprétation,  c’est  qu’â  hépoque  où  1 on  connais- 
sait seulement  le  développement  de  ces  organes  géni 
taux  externes,  on  avait  pu  admettre  avec  autant  de 
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raison  que  rcinbryon  coininençait  jjar  élre  toujours 
du  sexe  féminin,  et  que  plus  tard  seulement  un  certain 
nombre  d’individus  se  transformaient  en  mâles. 

En  ce  qui  concerne  les  Téléostéens,  chez  lesquels 
les  conduits  génitaux  se  développent  en  relation  avec 
l’ébauche  génitale  primitive  et  ont  la  meme  significa- 
tion morphologique  dans  l’un  et  l’autre  sexe,  Howes 
admet  la  signification  hermaphrodite  de  ce  canal  : 


<(  fhc  génital  diict  ot  these  fîshes  is,  like  the  gland 
« which  it  serves,  hermaphroditic  in  tendency  )>. 

Les  auteurs  qui  sont  les  plus  ardents  partisans  de 
1 hei maphi odisme  primitif  de  l’embryon,  comprenant 
que  l’hermaphrodisme  des  voies  génitales  ne  serait  pas 
sutfîsant,  soutiennent  également  l’opinion,  qu’il  existe 
un  hermaphrodisme  glandulaire  primitif. 

Waldeyer  (70),  d’après  ses  recherches  sur  le  poulet, 
admet  que  les  éléments  de  la  glande  génitale  mâle  et 
ceux  de  la  glande  génitale  femelle  ne  se  développent 
pas  aux  dépens  de  la  même  partie.  Les  éléments  gé- 
nitaux femelles  se  formeraient  aux  dépens  de  l’épithé- 
lium germinatif  de  l’ébauche.  Les  éléments  sexuels 
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mâles  proviendraient  de  bourgeons  venus  de  l’épithé- 
lium des  canaux  de  Wolff.  Dalis  un  cas  comme  dans 
1 autre  se  forment  toujours  des  ovules  primitifs,  ori- 
ginaires de  î’épithélium  germinatif;  il  3^  a toujours 
aussi  des  bourgeons  du  corps  de  Wolff;  mais  l’un  ou 
1 autre  seulement  de  ces  éléments  continue  sa  crois- 
sance. — ScHENK,  VON  WiTTicrq  pensent  que  la  glande 
génitale  de  1 embiAmn  renferme  à la  fois  des  formations 
mâles  et  femelles. 

Laulanié  (85)  soutient  aussi  une  théorie  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  Weldeyer.  Au  cours 


du  développement  des  glandes  génilales  du  poulet, 
on  voit  se  former  d’al)ord  répithélium  germinatif  avec 
ses  ovules  primordiaux  ; ceux-ci  évolueront  chez  la 
emelle  et  rétrograderont  chez  le  mâle;  ces  éléments, 
•es  ovales  corticaux  ont  donc  la  signitîcation  précise 
d’éléments  femelles.  — Plus  tard  se  développent,  dans 
^a  partie  centrale  de  l’ébauche,  les  cordons  médullaires; 
^ils  sont  différenciés  sur  place  et  ne  proviennent  pas  du 
corps  de  Wolff  comme  le  voudrait  Weldeyer;  ces 
cordons  reçoivent  une  empreinte  sexuelle  par  la  for- 
mation d^ovules  primordiaux  dans  leur  épaisseur  ; ces 
cordons  sont  l’ébauche  des  tubes  séminifères  et  les 
jvalcs  médullaires  sont  les  futurs  ovules  mâles.  Cha- 
cune de  ces  formations,  épithélium  germinatif  et  cor- 
idons  médullaires  se  développent  dans  l’un  et  lautre 
ssexe  ; « c’est  là  un  témoignage  de  l’hermaphrodisme 
réel , de  l’hermaphrodisme  organique  de  Geoffroy 
Gaint-Hilaire  (/.  c.)  ».  — Enfin  , vient  une  époque  où 
es  ovules  corticaux  disparaissent  dans  le  testicule , 
<e  laissant  une  glande  uniquement  mâle;  les  ovules 
nédullaires  de  l’ovaire  disparaissent  relativement  un 
;)eu  plus  tard . Chez  les  mammifères,  on  peut  observer 
aussi  l’hermaphrodisme  primitif  des  glandes  génitales. 
^Vinsi,  chez  le  jeune  chat,  après  que  les  testicules  sont 
déjà  formés  avec  leurs  cordons  médullaires  à disposi- 
ion  radiée  et  avec  une  albuginée  différenciée,  l’épi- 
hélium  germinatif  s’épaissit  fortement  et  des  ovules 
iorimordiaux  s’y  différencient  ; en  quelques  points,  cet 
épithélium  fonctionne  et  pousse  des  cordons  dans  la 
oouche  superficielle  de  l’albuginée  ; plus  tard,  il  rétro- 
;4rade  et  se  transforme  en  endothélium.  .((  Je  n’hésite 
pas  à voir  là  l’ébauche  d’un  ovaire  rudimentaire  et 


non  pas  un  vesLigc  du  processus  qui  aurait  produit 
les  tubes  seminiteres,  puisqu’au  début  1 epitliéliuni 
lie  contient  pas  d’ovules  et  reste  étranger  à la  for- 
« mation  des  cordons  sexuels  mâles  (/.  c.) 

Kopsch  et  SziMONOWicz  (9b)  admettent  que  l’épi- 
thélium germinatif  est  divisé  en  deux  régions  , l’une 
de  nature  mâle,  l’autre  de  nature  femelle.  Les  exem- 
ples émis  par  Bourne,  Ridewood,  Smith  chez  R.  iem- 
poraria  et  par  La  Valette  Saint-George  chez  Triton 
tœniaüis  pourraient  s’accorder  avec  cette  hypothèse; 
mais  pareille  interprétation  ne  pourrait  pas  servir  pour 
les  cas  où  les  œufs  se  trouvent  irrégulièrement  dissé- 
minés dans  le  tissu  du  testicule. 

Pour  d’autres  auteurs,  les  éléments  sexuels  mâles  et 
femelles  ne  se  développent  pas  aux  dépens  de  deux 
parties  anatomiquement  séparées  l’une  de  l’autre, 
mode  qui  leur  assignerait  une  origine  et  une  signifi- 
cation histologique  différentes.  D’après  Semper,  chez 
les  Plagiostomes  (76),  les  éléments  mâles  et  femelles 
proviendraient  également  de  l’épithélium  germinatil. 
Les  ovules  primordiaux  s’entourent  d’une  couche  de 
cellules  formant  ainsi  chez  la  femelle  les  follicules 
ovariens  , chez  les  mâles  les  ampoules  testiculaires; 
chez  les  premières,  l’ovule  primordial  se  développe  seul, 
chez  les  mâles,  au  contraire,  il  entre  en  dégénéres- 
cence, et  ce  sont  les  cellules  épithéliales  qui  1 entourent 
qui  se  développent. 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  opinions  avancées  par 
Minot  (77),  van  Beneden  (74),  car  elles  concernent  la 
spermatogénèse  d’invertébrés.  Tous  deux  admettent 
que  les  noyaux  satellites  du  testicule  représentent  les 
éléments  femelles  ; inversement  les  globules  polaires 
représentent  dans  l’ovogénèse  les  éléments  mâles. 
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Balbiani  (79)  s’est  formé  une  conception  de  Fher- 
inaphrodisine  primitif  glandulaire  qui  dérive  du  meme 
ordre  d’idées  que  celui  dont  nous  venons  de  parier, 
mais  qu’il  pousse  à l’extrême  et  qui  est  d’une  très 
.grande  complication.  Les  glandes  génitales  des  verté- 
brés présentent  un  véritable  hermaphrodisme;  or,  cette 
expression  signifie  la  réunion  de  deux  sortes  d’élé- 
iinents  sexuels  dans  le  même  organe,  voire  même 
dans  une  seule  capsule  ; cet  état  de -la  glande  pourrait 
être  caractérisé  par  le  nom  d'hermaphrodisme  histolo- 
gique. Mais  Balbiani  ne  s’en  tient  pas  à l’existence 
! représentative  dans  la  glande  d’un  sexe  des  éléments 
du  sexe  opposé  ; ces  derniers  jouent  un  véritable  rôle. 
Dans  la  spermatogénèse  des  Plagiostomes  on  peut  se 
rendre  compte  de  fimportance  de  ce  rôle  : l’élément 
femelle  bourgeonne,  sur  toute  sa  périphérie,  de  petites 
cellules  qui  s’unissent  aux  cellules  pariétales  ; ce  phé- 
nomène pourrait  être  comparé  à une  sorte  de  fécon- 
dation par  laquelle  l’élément  central  produirait  sur 
l’élément  périphérique  une  stimulation.  Chez  les 
Amphibiens,  l’ovule  placé  au  centre  des  petits  folli- 
cules adhérents  à la  paroi  des  tubes  testiculaires  ne 
donne  pas  des  signes  aussi  manifeste  de  son  activité 
physiologique , son  influence  s’exerce  sur  une  seule 
des  cellules  épithéliales  qui  devient,  plus  tard,  un  sper- 
matoblaste.  Chez  les  mammifères  l’ovule  disparait  par 
métamorphose  avant  l’époque  à laquelle  les  spermato- 
zoïdes commencent  à se  développer.  Peut-être  pour- 
rait-on voir  dans  cette  disposition  un  phénomène 
d’absorption  des  éléments  femelles  par  les  cellules 
épithéliales,  mais  survenant  à une  époque  plus  préma- 
turée que  chez  les  Plagiostomes.  Dans  cette  hypothèse, 
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üii  pourrait  comparer  la  production  des  spenuatozoïdes 
chez  les  maiumitères  a une  sorte  de  génération  allei’- 
nante  onde  parthénogénèse  des  éléments  histologiques 
du  testicule.  — Dans  la  formation  de  l’œuf  ovarien 
se  passent  des  phénomènes  de  meme  ordre.  La  vési- 
cule embryogène  (c’est  ainsi  que  Balbiani  appelle  le 
corps  vitellin),  est  une  véritable  cellule  qui  provient 
du  bourgeonnement  de  l’une  des  cellules  épithéliales 
qui  entourent  l’œuf,  c’est-à-dire  d’une  cellule  analo- 
gue aux  cellules  séminales;  c’est  sous  l’influence  de 
cette  sorte  de  fécondation  exercée  par  la  cellule  em- 
biyogène  que  se  forme  le  germe. 

^ De  tout  cet  édifice  élevé  par  Balbiani,  il  ne  reste  rien 
aujourd’hui  : le  corps  vitellin  n’est  pas  une  cellule, 
pas  ])lus  que  l’ovule  mâle  des  Plagiostomes  ne  bour- 
geonne de  petites  cellules  ; il  n’y  a pas  de  copulation 
des  éléments  ni  d’alternance  de  génération.  Y a-t-il 
davantage  une  différence  de  signification  sexuelle  entre 
1 ovule  primordial  et  les  cellules  épithéliales  qui  l’en- 
tourent? En  d’autres  termes,  les  cellules  épithéliales 
du  follicule  de  Graaf  représentent-elles  des  éléments 
mâles  et  sont-elles  les  homologues  des  cellules  de  la 
lignée  séminale,  alors  que  dans  les  jeunes  testicules, 
les  cellules  séminales  proviendront  toutes  des  cellules 
épithéliales  et  l’ovule  primordial  , représentant  d’un 
jeune  œuf,  dégénérera? 

Sabatier  a édifié  à propos  de  ses  recherches  sur  la 
spermatogénése  une  théorie  célèbre  (83-86).  • D’après 
lui,  l’épithélium  des  follicules  de  Graaf  est  produit  par 
un  bourgeonnement  des  ovules  primordiaux.  Les  fila- 
ments séminaux  se  forment  de  même  par  bourgeonne- 
ment intraprotoplasmique  d’un  ovule  mâle  homologue 
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de  Toviile  femelle  primordial  : les  fdaments  séminaux 
devieiment  donc  comparables  aux  cellules  Iblliculeuses 
de  l’œuf.  Donc,  chaque  cellule  sexuelle  primordiale 
serait  hermaphrodite  ; dans  la  différenciation  de 
chaque  sexe  run  des  deux  genres  d’éléments  arrive  à 
son  plein  développement  et  l’autre  représente  un 
reliquat.  Si  la  séparation  primitive  ne  s’opérait  pas,  il 
y aurait  parthénogénèse.  Par  cette  théorie  pourraient 
•s’expliquer  aisément  les  cas  d’hermaphrodisme  normal 
ou  accidentel  que  l’on  rencontre  chez  les  Vertébrés. 

Prenant  (92)  a émis  l’hypothèse  que  la  cellule 
accessoire  du  testicule,  la  cellule  de  Sertoli,  représente 
dans  cet  organe  l’élément  femelle  ; inversement,  dans 
l’ovaire^  l’épithélium  folliculaire  représente  l’élément 
imâle.  Le  noyau  de  ces  cellules  accessoires,  avec  *son 
volumineux  nucléole  rappelle  absolument  la  structure 
d’un  ovule  primordial  ; son  origine  est  aussi  la  même. 
Au  début,  le  tissu  du  jeune  testicule  est  formé  fonda- 
mentalement par  les  cellules  épithéliales  qui  y sont  en 
, grande  majorité  ; quelques-unes  de  ces  cellules  épi- 
théliales morphologiquement  indifférentes,  se  différen- 
cient pour  former  des  éléments  à noyaux  nucléolés,  les 
œufs  primordiaux.  Ces  éléments  peuvent  se  multiplier 
pendant  quelque  temps  puis,  avec  l’âge,  leur  activité 
prolifératrice  et  leur  vitalité  diyiinuent,  ils  dégénèrent 
et  s’atrophient,  laissant  seules  les  cellules  épithéliales. 

• « Celles-ci,  en  même  temps  quelles  s’essa^œnt  à 
- ((  donner  naissance  à une  lignée  séminale  et  quelles 

« manifestent  ainsi  par  leurs  produits  un  état  de 
' « différenciation  sexuelle  qu’on  ne  pouvait  pas  leur 

• « soupçonner  jusqu’alors,  forment  d’autre  part  une 
' ((  dernière  fois  des  cellules  nucléolées,  des  œufs  pri- 

9. 
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<(  mordiaux  en  réalilé,  qui  pcrsisleroiU  jiisqua  la  lin 
((  (le  la  période  sperniatogéiiéliqiie  de  la  vie,  sans  plus 
<(  jamais  se  diviser  ainsi  que  Sertoli  et  d’autres  après 
((  lui  l’ont  lait  observer.  « Mais  la  signification  lémelle 
de  cette  cellule  de  Sertoli  n’est  ontogénétiquement  que 
relative.  « Elle  est  relative  en  ce  que  nous  n’accordons 
((  au  terme  élément  femelle  que  la  valeur  d’une 
((  ditlnrence.  Mais  comme  les  cellules  épithéliales 
« deviennent  mâles  en  prenant  le  type  séminal  et  que 
((  nous  partons  d\m  stade  indifférent,  ce  qui  reste  du 
<(  complexus  cellulaire  de  la  glande  génitale  doit  être 
« forcément  considéré  comme  femelle,  encore  que  les 
((  caractères  sexuels  de  ce  résidu  n’arrivent  jamais  à 
« se  manifester,  encore  que  l’élément  femelle  ne  donne 
((  jamais,  si  l’on  peut  dire,  la  preuve  de  son  sexe.  » 
Mais  il  v a une  sorte  de  balancement  entre  les  degrés 
de  développement  de  run  et  de  l’autre  ; « il  en  résulte 
((  qu’ontogénétiquement  plus  les  éléments  mâles  seront 
((  mâles  moins  aussi  l’élément  femelle  sera  femelle.  » 
C’est  pourquoi  la  sexualité  femelle  des  cellules  acces- 
soires du  testicule  est  surtout  marquée  avant  l’époque 
de  la  puberté,  quand  elles  existent  â l’état  d’ovules 
primordiaux  dans  l’épithélium  indifférent. 

Les  recherches  récentes  semblent  bien  défavorables 
à toutes  ces  hypothèses  de  dualité  sexuelle  des  éléments 
de  la  glande  génitale.  Dans  le  jeune  testicule,  les 
cellules  que  l’on  nomme  ovules  primordiaux  provien- 
nent d’une  différenciation  des  cellules  épithéliales  ; 
sans  doute,  parmi  les  premières  formées,  beaucoup 
dégénéreront,  mais  peu  à peu  les  autres  cellules 
sexuelles  seront  de  mieux  en  mieux  caractérisées  et 
ce  seront  les  spermatogonies.  Les  cellules  épithéliales 
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qui,  chez  l’adulte,  seront  les  cellules  de  Sertoli,  peuvent 
à un  moment  quelconque  se  transformer  en  cellules 
de  la  lignée  séminale  et,  en  attendant,  elles  jouent, 
comme  l’a  montré  Regaud  (1900),  de  même  que 
l’épithélium  folliculaire,  un  rôle  de  sécrétion  qui  sert  à 
la-  nutrition  des  éléments  sexuels.  Inversement  il  est 
probable  que  les  cellules  de  l’épithélium  folliculaire 
ont  la  capacité  de  se  transformer  en  ovules  ; d’après 
ce  que  j’ai  vu  chez  Sargus  aimulatiis,  il  me  semble  que 
lorsqu’un  follicule  ovarien  s’est  atrésié,  qu’il  y a eu 
une  prolifération  de  cellules  épithéliales,  l’une  de 
ces  cellules  peut  se  différencier  à son  tour  et  constituer 
un  jeune  œuf.  Au  lieu  d’opposition  entre  les  deux  sortes 
d’éléments  d’un  follicule,  il  y a donc  homologie  ; au 
lieu  d’une  différence  entre  les  éléments  qui  arriveront 
à maturité  dans  les  deux  sexes,  il  y a identité. 

Il  ne  me  semble  donc  pas  possible  de  parler  dhin 
hermaphrodisme  histologique  au  sens  de  Balbiani,  de 
Sabatier  ou  de  Prenant.  Il  est  inutile  aussi  dhnsister 
longuement  pour  combattre  les  idées  de  Laulanié  Sur 
son  hermaphrodisme  glandulaire;  toutes  les  recher- 
ches récentes  vont  à l’encontre  des  données  de  cet 
auteur.  Et  d'abord,  comme  l’a  fait  remarquer  Prenant 
(92),  si  les  cordons  médullaires  se  différencient  z/î  s/tiz, 
ils  ne  sont  pas  en  opposition  complète  avec  les  cor- 
dons corticaux,  car  tous  les  éléments  de  l’ébau- 
che génitale  ont  la  même  valeur  embr3mgénique. 
Bouin  (1900)  a bien  fait  voir  que  chez  Rana  temporaria 
les  ovules  primordiaux  se  forment  aussi  bien  aux 
' dépens  de  l’épithélium  de  revêtement  de  M’ébauche 
: génitale  que  des  cellules  mésodérmiques.  Winiwarter 
<(1900)  a montré  que  les  cordons  médullaires  des 
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niammiteres  provieiineni  l)ien  d’un  l)ourg'eonneinent 
épithélial,  mais  dans  la  région  rapprochée  du  hile  de 
horgane.  Qu’il  y ait  plus  tard  une  localisation  dans 
le  développement  des  éléments  génitaux,  que  les  élé- 
ments sexuels  femelles  se  développent  prés  de  la  sur- 


Ihce  de  la  glande  et  les  éléments  mâles  dans  la 
profondeur,  rien  d’étonnant  puisque  ces  situations  sont 
en  rapport  avec  leurs  voies  d’élimination  ; il  serait 
absurde  de  penser  qu’il  en  puisse  être  autrement  dans 
une  espèce,  car  si  les  éléments  sexuels  n’étaient  plus  en 
rapport  avec  leurs  voies  d’excrétion,  les  individus  ne 
pourraient  pas  se  multiplier  ; rien  ne  prouve  non  plus 
que  l’activité  tardive  de  l’épithélium  germinatif  du 
ieune  chat  représente  une  formation  ovarienne  ; il 
n’est  pas  étonnant  que  cette  poussée  s’arrête  puisque 
les  bo}^aux  cellulaires  rencontrent  l’albuginée  déjà 
formée.  N’est-il  pas  plus  simple  de  comparer  ce  phéno- 
mène à ce  que  l’on  voit  chez  les  Plagiostomes,  où  il  y 
a formation  pendant  toute  la  vie  de  nouveaux  éléments 
testiculaires  aux  dépens  de  répithélimn  germinatif?  Si 
abandonnant  les  vertébrés  supérieurs,  on  passe  aux 
poissons  osseux,  au  lieu  de  trouver  un  hermaphrodisme 
encore  plus  accentué  de  la  jeune  glande  génitale,  ainsi 
que  cela  devrait  être,  on  constate  au  contraire  une 
identité  complète  dans  le  développement  des  deux 


sexes. 


Il  semble  donc,  par  ce  qui  précède,  que  nous  sommes 
obligés  d’abandonner  complètement  toute  idée  de 
dualité  sexuelle  des  éléments  des  ébauches  génitales. 
Il  est  donc  bien  difficile  de  parler  d’hermaphrodisme 


primitif  anatomique.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  songer 
alors  à un  hermaphrodisme  physiologique  des  élé- 
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mciits;  ceux-ci  auraient  une  tendance  hermaphrodite  ; 
il  posséderaient  en  eux  à la  fois  les  potentialités  mâle 
et  femelle  ; mais  rime  seulement  de  ces  potentialités 
arriverait  à effet.  C’est  là  une  question  purement  spécu- 
lative ; on  ne  peut  dire  qu’une  cellule  est  d’un  sexe  que 
lorsqu’elle  est  bien  différenciée  dans  le  sens  de  ce  sexe  ; 
le  sexe  n’existe  réellement  bien  qu’à  l’époque  de  la 
maturité  sexuelle.  On  ne  peut  pas  dire  d’un  jeune  indi- 
vidu qu’il  est  hermaphrodite,  parce  qu’on  ne  voit  pas 
encore  s’il  se  différenciera  en  mâle  ou  en  femelle  ; 
hermaphrodisme  signifie  état  à ta  fois  mate  et  femette 
et  ce  jeune  individu  n’est  encore  bien  ni  l’unni  l’autre.  îl 
est  vrai  que  ceux  qui  emploient  cette  expression, 
entendent  qu’il  a en  lui  les  éléments  grâce  auxquels  il  peut 
se  différencier  soit  en  un  mâle,  soit  en  une  femelle  ; 
l’élément  sexuel  non  différencié  peut  devenir  ultérieu- 
rement un  élément  mâle  ou  femelle.  Sans  doute  nous  ne 
pouvons  pas  distinguer  la  moindre  différence  de  cons- 
titution entre  les  éléments  sexuels  jeunes  de  l’un  et 
l’autre  sexe  ; l’expression  d’hermaphrodisme,  par 
laquelle  on  désigne  cet  état,  indique  plutôt  dans  l’esprit 
de  ceux  qui  l’appliquent,  l’idée  d’indifférence  ou  d’indé- 
termination. Or,  cet  élément  est  il  bien  si  indifférent,  le 
sexe  est-il  bien  indéterminé  ? Les  recherches  récentes 
semblent  prouver  que  le  sexe  de  l’individu  futur  est 
déterminé  de  très  bonne  heure,  la  plupart  du  temps 
au  moment  de  sa  formation,  c’est-à-dire  au  moment  de 
la  fécondation,  parfois  même,  avant  la  fécondation; 
le  sexe  futur  est  déjà  déterminé  par  la  nature  de  run 
des  éléments  sexuels.  Quelqu’indifférenciées  c[ue  soient 
les  cellules  sexuelles,  la  voie  évolutive  que  suivra 
l’ébauche  génitale  est  tracée  à l’avance  ; peut-être,  en 


vérité,  chaque  cellule  prise  individuellement  est-elle 
apte  à subir  des  intluences  qui  la  feront  évoluer  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  mais  ce  serait  en  tout  cas 
rexpression  d’indifférence  et  non  celle  d’hermaphro- 
disme qu’il  faudrait  appliquer  à cet  état. 

Je  crois  bien  que  c’est  une  explication  analogue  qu’il 
faut  admettre  pour  l’apparent  hermaphrodisme  des 
voies  génitales.  Sans  doute,  les  organes  mâles  et  les 
organes  femelles  semblent  se  montrer  simultanément, 
mais  est-ce  une  raison  pour  admettre  une  véritable 
bisexualité  ? Il  est  bien  certain  que  nous  nous  trouvons 
là  en  présence  de  phénomènes  biologiques  sur  le  sens 
desquels  nous  ne  sommes  pas  fixés,  mais  sont-ce  les 
seuls  ? L’apparition  des  caractères  secondaires  d’un 
sexe  dans  le  sexe  opposé  est  un  problème  jusqu’à 
présent  irrésolu,  mais  il  n’est  pas  logique  de  vouloir 
quand  même  admettre  une  solution  quelconque.  Je 
lis  dans  Guericolas  ces  mots  : « On  comprend  mal 
« ce  que  vient  faire  chez  le  futur  mâle  ce  canal  de 
« Müller  destiné  à disparaître  sans  avoir  joué  le 
<(  moindre  rôle  dans  l’évolution  ontogénétique  à.  Effec- 
tivement, je  ne  sais  pas  comment  il  faut  expliquer  sa 
présence,  mais  je  ne  vois  pas  qu’elle  m’oblige  à 
admettre  la  constitution  hermaphrodite  de  l’embrvon. 
Au  reste,  ne  voyons-nous  pas,  et  pendant  toute  la  vie, 
chez  l’homme  une  paire  de  mamelles  qui  ne  rem- 
plissent aucune  espèce  de  rôle  ? Trace  de  l’herma- 
phrodisme primitif,  dira-t-on  ? Mais  elles  continuent 
à évoluer  et  à se  différencier,  exactement  comme  chez 
la  petite  fille,  longtemps  après  la  naissance  du  garçon, 
c’est-à-dire  alors  que  le  sexe  a déjà  suivi  une  évo- 
lution très  avancée  et  que  les  voies  génitales  internes 
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,ne  présentent  plus  de  traces  du  tout  du  soi-disant 
i hermaphrodisme.  Du  reste,  avec  les  connaissances 
acquises  aujourd’hui  en  biologie,  on  admettrait  diffi- 
lement  Fexistence  d’un  état  primitif  de  l’embryon  qui 
ne  serait  pas  aussi  un  état  primitif  de  l’espèce.  Si  les 
ancêtres  des  mammifères  ont  jamais  été  hermaphro- 
dites, ils  ont  cessé  de  l’être  longtemps  avant  d’avoir 
commencé  à allaiter  leurs  petits. 

C’est  généralement  la  cro}^ance  à l’hermaphrodisme 
primitif  des  Vertébrés  qui  est  cependant,  pour  les  biolo- 
. gistes  véritables,  la  raison  de  la  croyance  à l’hermaphro- 
disme primitif  de  l’embryon;  les  faits  qu’ils  avancent  en 
faveur  de  leurs  opinions  s’étayent  les  uns  les  autres. 
L’hermaphrodisme  de  l’embryon  est  la  répétition 
ontogénétique  de  l’hermaphrodisme  des  ancêtres  de 
l’espèce.  C’est;  du  reste,  bien  ce  qu’entend  Prenant  : 
((  Il  importe  de  bien  faire  comprendre  comment  nous 
(c  entendons  ce  terme  ((  élément  femelle  ».  Nous  lui 
« donnons  d’abord  une  valeur  phylogénétique  en  le 
((  considérant  comme  étant  vraisemblablement  l’élé- 
« ment  femelle  de  la  glande  hermaphrodite  demeuré 
((  dans  celle-ci,  lors  de  sa  transformation  en  glande 
« unisexuée.  » 

Nombreux  sont  les  auteurs  qui  admettent  que 
l’hermaphrodisme  est  un  état  inférieur  propre  aux 
animaux  les  plus  bas  placés  dans  la  série,  alors  que 
la  diœcie  est  un  mode  de  reproduction  plus  perfec- 
tionné, qui  dérive  du  premier  au  cours  de  l’évo- 
lution phylogénétique.  C’est  ainsi  que  Gegenbauer  (70) 
s’exprime:  « Wir  sehen  nâmlich,  dass  in  den  unteren 
« Abtheilungen  berderlei  Organen  miteinander  verei- 
« nigt  sind.  . . Mit  einer  Vertheilung  beiderlei  Organen 


« aiiF  Ycrschiedc'ne  IndividucMi  volleiidel  sicli  die 
((  Geschlechdiche  Dinereiicierung.  » Dans  le  développe- 
ment des  individus,  la  division  des  sexes  provient  de 
l’état  hermaphrodite  par  l’atrophie  de  run  ou  de 
l’autre  appareil.  « Die  Entwickelung  zeigt  namlich, 
« dass  auch  an  sehr  hoch  sich  ausbildenden  Appa- 
« raten  eine  primitive  Vereinigung  der  Geschlechts- 
((  organen  existiert  und  dass  das  Individuum  auf  eine 
(c  gewissen  Entwickelungsstadium  hermaphroditische 
« Bildung  darstellt.  » 


Hæckel  (77)  parle  de  la  connaissance  très  impor- 
tante que  hétat  sexuel  le  plus  primitif  est  la  bisexualité 
et  que  la  division  des  sexes  en  est  provenue  secondaire- 
ment. La  bisexualité  se  trouve  chez  les  animaux 
inférieurs  de  tous  les  groupes  : « Tous  les  antiques 
« ancêtres  invertébrés  de  l’homme,  depuis  les  Gastréa- 
((  des  jusqu’aux  Chordoniens  ont  été  hermaphrodites... 
« C’est  seulement  dans  le  cours  ultérieur  de  la 
<(  phylogénie  que  Fhermaphrodisme  a fait  place  à la 
((  séparation  des  sexes  ou  gonochorisme.  » Hæckel 
s’appuie  en  grande  partie,  pour  prouver  son  opinion, 
sur  les  travaux  de  Waldeyer  sur  le  développement 
des  organes  génitaux. 

Nous  trouvons  les  mêmes  idées  sur  Fétat  sexuel  des 
animaux  inférieurs  chez  Glaus  (80).  « Die  einfachste 
<(  und  ursprünglichste  Form  des  Auftretens  von  Ges- 
« chlechtsorganen  ist  die  hermaphroditische.  » On 
trouve  Fhermaphrodisme  chez  tous  les  groupes, 
particuliérement  chez  les  inférieurs,  chez  ceux  qui  se 
meuvent  lentement  (puhnonés,  vers),  ou  qui  sont 
isolés  (endoparasites)  ou  fixés  (cirripédes,  tuniciers, 
huîtres).  L’hermaphrodisme  j^asse  à la  division  des 
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: sexes  par  la  tbrmatioii  unilatérale  ses  organes  sexuels 
et  l’atrophie  simultanée  des  (Dlstomiim  fllicolle 

et  hœinatobiiiin),  chez  lesquels  il  y a souvent  des  traces 
de  l’ébauche  hermaphrodite.  Avec  la  division  des  sexes 
est  atteint  le  mode  le  plus  commun  de  reproduction 
sexuée  pour  la  division  du  travail. 

Mais  la  théorie  de  rhermapllrodisme  primitif  des 
.animaux  inférieurs  a aussi  d’ardents  ennemis.  Steens- 
TRUP,  après  avoir  nié  complètement  la  possibilité  de 
l’hermaphrodisme,  est  revenu  sur  son  opinion  ; mais  il 
le  considère  non  ^as  comme  un  état  simple  et  primitit, 
mais  comme  un  expédient  par  lequel  peuvent  être 
surmontées  les  difficultés  pour  le  croisement  des 
individus  et  la  continuation  de  l’espèce. 

Fritz  Mueller  (85)  s’élève  vivement  contre  cette 
opinion  de  la  bisexualité  primitive  des  métazoaires. 
Assurément  la  vie  sexuelle  atteint  son  plus  haut 
développement  chez  les  animaux  à sexes  séparés.  On 
peut  même  ajouter  que  la  bisexualité  se  présente  chez 
les  animaux  inférieurs  des  groupes  les  plus  différents, 
mais  devons-nous  admettre  pour  cela  « Zwitterbildund 
{(  fur  die  Trennung  der  Geschlechte  die  Unterlage 
((  abgeben.  » Sans  doute  la  vie  libre  est  une  forme 
élevée  ; mais  est-ce  que  la  vie  parasite  est  intérieure, 
de  telle  façon  que  la  vie  libre  en  dérive  ? Un  simple 
coup  d’œil  suffit  à montrer  que  les  animaux  inférieurs 
bisexués  des  différents  groupes,  ne  sont  pas  toujours 
des  formes  primitives  : 

Parmi  les  Vertébrés,  Serraïuis,  Chrijsophrys  appar- 
tiennent au  groupe  le  plus  récent  des  Téléostéens  à 
vessie  natatoire  fermée.  Les  Tuniciers  sont  bisexués, 
mais  ils  semblent  plutôt  dériver  des  Vertébrés  qu’en 


(Mre  les  ancélres.  La  ])lacc  des  13ryozoaires  el 
(les  I^raclîiopodes,  qui  sont  hermaphrodites,  n’est  jjas 
bien  établie.  Chez  les  Mollusques,  les  Céphalopodes^ 
ont  les  sexes  séparés  ; chez  les  Ptéropodes,  ils  sont! 
réunis.  Chez  les  Gastéropodes  et  les  Acéphales,  on! 
trouve  des  espèces  bisexuées  et  d’autres  unisexuées  ; le| 
plus  grand  nombre  des  espèces  de  Gastéropodes] 
hermaphrodites  sont  terrestres  ou  d’eau  douce.  Lest 
Insectes  et  les  M}U’iapodes  sont  unisexués  ; il  en  est  dei 
même  des  Arachnides  à l’exception  des  Tartigrades  quij 
semblent  arrivés  à leur  état  infériçur  plutôt  secon-] 
dairement  que  primitivement  ; chez  les  Crustacés,  on] 
trouve  la  bisexualité  seulement  chez  les  espèces  para- 
sites ou  immobiles.  Les  Vers  rubannés  et  les  Sangsuef^ 
sont  presque  sans  exception  hermaphrodites  ; quelques] 
Distomes  seulement  ont  les  sexes  séparés  et  c’est  dans] 
ce  cas  une  nouvelle  modification  ; on  peut  en  dire] 
autant  des  Convolata.  Les  Némertes  ont  presque  toutes] 
les  sexes  séparés  ; les  quelques  Borlasia  hermaphro- 
dites ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  desj 
formes  primitives.  Les  Nématodes  ont  les  sexes] 
séparés  ; exception  doit  être  faite  pour  Ascaris  nigroA 
venosa  dont  la  génération  parasite  dans  le  poumon  dej 
la  grenouille  est  hermaphrodite,  tandis  que  la  général 
tion  libre  est  unisexuée. 

Les  sangsues  sont  hermaphrodites,  mais  elles  sem-^ 
blent  dérivées  des  Oligochètes  : ceux-ci  sont  herma-] 
phrodites,  tandis  que  les  Polychètës  sont  presque  tousj 
à sexes  séparés  ; il  n’y  a qu’une  espèce  de  PohThétej 
libre  hermaphrodite,  c’est  Nereis  inassilieiisis,  qui  est  un] 
Pol}^chète  très  élevé.  Au  contraire  chez  les  Polychéte; 
sédentaires,  il  y a des  formes  hermaphrodites  nomj 
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:breuses  dans  les  genres  Protula,  Splrorbis.  Dans  le 
ugenre  primitif  Polijgordins,  il  y a des  espèces  herma- 
phrodites et  d’autres  unisexuées.  Dans  la  g.  Mijzostoma 
on  trouve  des  sexes  séparés,  des  sexes  séparés  avec 
[races  d’hermaphrodisme,  l’hermaphrodisme  avec  des 
inàles,  l’hermaphrodisme  sans  mâles.  D’après  Beard 
tqui  les  a étudiés,  l’hermaphrodisme  y a probaljlemènt 
ïcoujours  pour  origine  un  état  unisexué.  Tous  les  Echi- 
iuodermes  ont  les  sexes  séparés  ; la  seule  exception,  le 
SSvnapte,  est  un  groupe  dérivé.  Chez  les  Cœlentérés 
iil  y a des  genres  bisexués  et  d’autres  unisexuées. 

Ainsi  dans  aucun  groupe  d’animaux  on  ne  trouve 
H’hermaphrodisme  à la  base  ; cet  état  ne  s’est  pas  déve- 
lloppé  aux  dépens  d’une  base  commune,  mais  comme 
iLine  concordance  dans  des  conditions  de  vie  très 
analogues,  par  ün  phénomène  de  convergence.  Si  on 
opère  une  revue  semblable  à celle  que  nous  venons  de 
flaire  en  prenant  pour  guide  le  degré  de  complication 
(des  organes  sexuels,  on  voit  que  les  animaux  herma- 
Iphrodites  sont  parmi  ceux  dont  l’appareil  génital  est 
Me  plus  compliqué,  comme  les  Pulmonés,  les  Sangsues, 
lies  Turbellariés  hermaphrodites. 

On  peut  ajouter  aux  indications  de  F.  Mueller 
(quelques  détails  complémentaires  : ainsi  chez  les 
>Mollusques,  les  Pulmonés,  les  Opisthobranches  et  les 
IPtéropodes,  qui  ne  représentent  qu’un  cas  particulier 
(des  précédents,  sont  les  plus  évolués  des  gastéropodes; 
(ces  animaux  sont  hermaphrodites.  Pelseneer  indique 
ibien  qu’ici  l’hermaphrodisme  est  une  acquisition  nou- 
welle  (95).  Il  y a de  nombreuses  formes  de  polychètes 
1 libres  hermaphrodites  : Korschelï  (91)  a montré  que 
ic’est  le  cas  pour  Ophrijotroclia  on  trouve  l’hermaphro- 
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disme  cliez  im  bon  ii(Mnl)re  crHesionidés  ; chez  les  s 
Myzostomidés,  hermaphrodites  protandriqiies,  Wiiki:-  j 
LER  (97)  distingue  deux  types,  suivant  que  la  phase  .1 
hermaphrodite  est  fonctionnelle  ou  non.  Parmi  les  1 
Echinodermes,  YAsteriiia  glbbosa,  VAniphiiira  sont  I 
hermaphrodites.  j 

Montgomery  (95),  passant  en  revue  les  différentes  1 
sortes  d’iiermaphrodisme  chez  les  Métazoaires,  consi-  l 
dére  que  ce  n’est  pas  un  état  primitif.  Là  où,  après  et  I 
avant  le  stade  hermaphrodite tl’im  animal  il  y a un  état! 
dioïque,  c’est  que  l’animal  n’a  pas  seulement  des  ancêtres  J 
dioïques  mais  le  redevient  à nouveau.  I 

Maupas  (1900),  dans  une  étude  récente,  dans  laquelle  1 
il  décrit  un  grand  nombre  de  formes  de  Nématodes  J 
hermaphrodites  protandriques,  se  livre  à des  considé-S 
rations  sur  l’origine  de  la  bisexualité.  D’abord,  pourg 
lui  , ces  Nématodes  hermaphrodites  descendent  de  S 
formes  qui  ne  l’étaient  pas,  et  les  quelques  individus^ 
males  que  l’on  rencontre  parfois  ne' sont  que  des 
nifestations  ataviques  d’un  ancien  état  dioïque.  ^laisB 
il  va  plus  loin  : « Pour  nous  , l’état  hermaphrodite  iieQ 
((  correspond  pas  et  n’a  jamais  correspondu  à uneM 
((  phase  phylogénétique  de  l’évolution  animale  ».  Sifl 
l’on  considère  que  l’on  peut  rencontrer  côte  à côte  dansa 
certains  groupes  la  dioïcité,  rhermaphrodisme  et  inémea 
la  parthénogénèse,  il  faut  avouer  que  cette  juxtaposi-a 
tion  d’état -sexuels  si  divers,  est  bien  la  preuve  qu’ilsa 
ne  relèvent  d’aucune  filiation  héréditaire,  qu’ils  ne  cor-|| 
respondent  à aucun  stade  phylogénétique.  » 

On  voit  que  l’accord  est  loin  d’exister  au  sujet  de  la 
théorie  de  l’hermaphrodisme  primitif  des  animaux  in- 
férieurs; elle  a à la  fois  des  partisans  et  des  adversaires 
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léterminés.  Il  faut  bien  avouer  que  les  arguments  des. 
JUS  et  des  autres , s’ils  sont  attrayants  par  certains 
,;c)tés,  présentent,  d’autre  part,  des  points  faibles;  dans 
.:es  conditions,  il  est  impossible  de  se  faire  une  opinion 
ferme.  Au  reste,  il  faut  avoir  des  prétentions  plus  mo- 
destes et  ne  pas  envisager  la  série  animale  dans  son 
.ensemble;  nous  pouvons  dire,  avec  Caullery  et  Mesnil, 
qu’il  est  téméraire  de  chercher,  d’une  façon  générale, 
*!(  si  rhermaphrodisme  est  l’état  primitif  des  Métazoai- 
« res  ou  si,  au  contraire,  c’est  la  diœcie.  Nous  ne  pou- 
.<((  vous  nous  poser  ce  problème  que  pour  des  groupes 
.<(  particuliers , modifiés  sous  l’influence  de  facteurs 
« particuliers  tels  que  le  parasitisme  ; les  ancêtres 
o«  d’un  groupe  actuel  pem%nt , au  cours  de  la  phylo- 
((  génie,  avoir  passé  plusieurs  fois  par  des  alternatives 
K(  de  diœcie  et  d’hermaphrodisme  ». 

Limitons-nous  donc  au  groupe  des  Vertébrés;  il  est 
(déjà  bien  vaste,  infiniment  plus  étendu  qu’un  de  ces 
groupes  particuliers  » auxquels  Caullery  et  Mesnil 
ifont  allusion.  Mais  le  problème  reste,  en  somme, 
llimité  aux  Vertébrés  inférieurs  ; on  peut  donc  admettre 
(que  la  question  soit  posée  dans  ces  conditions. 

Il  est  bien  certain  qu’il  faut  d’abord  éliminer  les 
'Tuniciers,  car  ils  ne  représentent  pas  les  ancêtres  directs 
» des  Vertébrés , mais  tout  un  groupe  , voisin  ou  des- 
' Cendant  de  ces  ancêtres  directs,  modifié  complètement 
ipar  l’adaptation  à la  vie  fixée.  Sans  doute  ils  sont  her- 
: maphrodites,  mais  ils  peuvent  avoir  acquis  cet  her- 
maphrodisme au  cours  de  leur  évolution  en  tant  que 
Tuniciers,  et  il  n’y  a aucune  preuve  de  la  bisexualité 
' de  leur  souche  primitive . L’hermaphrodisme  est  sur- 
■ tout  fréquent  dans  les  conditions  où  se  trouvent  les, 


en  soient  des  causes  déterminantes. 


L’animal  que  tout  le  monde  s’accorde  à reconnaître 
comme  le  Vertébré  primitif  par  excellence,  l’Am- 


phioxus^  n’est  pas  hermaphrodite.  Sans  doute,  Lan- 
gerhans a signalé  chez  lui  un  hermaphrodisme  glan- 


ral, car  je  n’ai  trouvé  rien  de  semblable  signalé  pari 
d’autres  auteurs,  et  les  glandes  génitales  de  cet  animal^ 
que  j’ai  examinées  moi-même  étaient  parfaitement| 
normales.  ^ ? 


Chez  les  Gyclostomes,  nous  n’avons  de  documentsj 
que  sur  Pétromyzon  et  Myxine.  Chez  le  premier  de  ces? 
animaux,  la  diœcie  est  la  règle  générale  ; il  peut  yi 
avoir,  ainsi  qu’on  l’a  montré,  un  peu  d’hermaphro-^ 
disme  glandulaire  rudimentaire  , mais  ' ce  fait  a le 
caractère  d’une  exception  : Pétromyzon  est  bien  un| 
animal  unisexué  ; il/^xz/ie  est  franchement  hermaphro-L 
dite , mais  elle  Yii  dans  un  état  sub-parasitaire  , ce| 
qui  serait  plutôt  un  argument  à l’encontre  de  l’her-l 
maphrodisme  primitif.  Bdellostoma  n’est  pas  herma-^ 
phrodite. 

En  somme,  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  il  n’est  pas 
possible  de  dire  si  cet  état  bisexué,  que  l’on  rencontre 
dans  un  genre,  est  un  état  primitif  ou  s’il  est  acquis 
secondairement.  En  tous  cas,  si  ce  groupe  descend 
d’ancêtres  bisexués,  si  rhermaphrodisme  y est  pri- 
mitif, cet  état  est  déjà  en  bonne  voie  de  disparition, 
puisqu’il  est  inconstant,  suivant  le  genre  que  l’on 


dulaire  accidentel,  mais  c’est  loin  d’être  un  cas  géné-| 
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l'onsidère,  et  que,  chez  la  nwxine  même,  il  n’est  pas 
ibsolument  constant,  quelques  individus  restant 
i.nàles.  Donc,  même  chez  cet  animai,  l’hermaphro- 
.disme  ne  serait  plus  qu’un  reliquat  d’un  état  extrême- 
nent  ancien,  antérieur  à VAmphioxiis . Les  ancêtres, 
régulièrement  hermaphrodites  des  Vertébrés,  ne  pour- 
raient donc  être  rangés  dans  cet  embranchement  lui- 
inème. 

Du  reste,  chez  les  animaux  immédiatement  supérieurs 
,aux  G}^clostomes,  la  dioecm  est  la  règle  constante  ; je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  signalé  de  bisexualité  chez  les 
IDipneustes  ni  chez  les  Holocéphales;  chez  les  Sélaciens, 
si  nous  écartons  le  prétendu  hermaphrodisme  de 
IBalbiani,  la  bisexualité  semble  rare  ; chez  les 
(Ganoïdes  il  y en  a des  cas  tout  à fait  isolés  ; chez  les 
'ITéléostéens,  un  simple  coup  d’œil  suffit  pour  voir  que 
1 l’état  inférieur  d’un  groupe  n’est  nullement  un  facteur 
i important  pour  la  fréquence  des  cas  de  bisexualité  que 
Il’on  y. rencontre  ; les  espèces  les  plus  éloignées  peuvent 
sse  trouver  rapprochées  à ce  point  de  vue  ; des  espèces 
woisines  montrent  des  prédispositions  très  différentes. 
SSi  l’hermaphrodisme  est  fréquent  chez  Clupea  harengiis 
on  le  trouve  aussi  répandu  chez  les  Gadidés,  chez  la 
IPerche.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est 
1 l’hermaphrodisme  normal  de  quelques  espèces.  Les 
tSerrans,  sont  anatomiquement  des  Téléostéens  supé- 
I rieurs  ; géologiquement  ils  semblent  n’être  apparus  que 
I relativement  tard.  Les  genres  Sargiis,  Chrgsophrgs, 
iPagdlus,  etc.,  représentent  aussi  des  poissons  très 
< différenciés.  Ici,  comme  pour  l’hermaphrodisme  anor- 
! mal,  il  y a une  très  grande  différence  entre  des  espèces 
'voisines  ; Boxsalpa  est  presque  toujours  hermaphrodite. 


tandis  que  Box  boops  ne  seinl^le  pas  l’etre  dn  tout.  Il  me 
semble  qu’il  serait  l)ien  dilTicile  de  voir  dans  l’étal 
bisexué  de  ees  poissons  un  argument  en  laveur  de 
riiermaphrodisme  primitif  des  Vertélu'és  : pourquoi 
serait-ce  justement  chez  des  Teléostéens  supérieurs  que 
cette  constitution  se  serait  conservée,  alors  que  les 
autres  ne  montrent  rien  de  semblable  ? Chez  les  Batra- 
ciens, alors  que  l’hermaphrodisme  est  rare  chez  les 
Urodèles,  il  est  Iréquent  chez  les  Anoures  ; l’organe 
de  Bidder  est  sans  doute  l’hômologue  d’un  ovaire,  au 
point  de  vue  morphologique,  mais  c’est  bien  certaine- 
ment un  organe  d’acquisition  récente. 

En  somme,  toutes  les  notions  zoologiques  que  nous 
pouvons  appeler  à notre  aide  nous  montrent  ceci  : si 
l’hermaphrodisnie  existe  chez  quelques  uns  des  Verté- 
brés inférieurs,  il  n’est  pas  certain  qu’il  soit  le  reliquat 
d’un  état  primitif  tout  à fait  général  chez  les  ancêtres 
de  ces  V ertébrés  ; on  n’a  pas  de  meilleur  argument,  pour 
admettre  cette  signification  que  pour  penser  à une  diffé- 
renciation secondaire  de  l’espèce  considérée.  Mais  en 
tous  cas,  si  cet  état  est  le  représentant  de  l’hermaphro- 
dismeprimitif,  il  se  présente  avec  tous  les  caractères . 
d’une  condition  en  voie  de  disparition  ph^dogénétique, 
inconstante  dans  les  groupes  et  même  dans  les  espèces 
considérées.  Que  l’on  songe  maintenant  à la  distance 
énorme  qui  sépare  de  ces  C}^clostomes  un  poisson 
comme  un  Serran  ou  une  Dorade  ; l’hermaphrodisme  ne 
se  rencontre  chez  aucun  des  animaux  que  nous  pou- 
vons nous  figurer  comme  représentants  des  stades 
parcourus  par  ces  derniers  poissons  dans  leur  évolu- 
tion phylogénétique  ; comment  peut-on  penser  que 
nous  assistions  là  à un  phénomène  de  retour  en  arriére? 
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Si  le  Serran  ou  la  Dorade  olTraient  dans  leurs  propriétés 
^sexuelles  la  répétition  d’une  fonction  primilive,  ' ne 
devrail-il  pas  y avoir  aussi  chez  eux  une  structure 
primitive  des  organes  ? Evidemment,  chez  le  Serran,  la 
portion  testiculaire  de  la  glande  est  postérieure,  comme 
;chez  la  INh^xine,  mais  elle  forme  deux  bandelettes  qui 
^s’avancent  beaucoup  plus  du  côté  externe  ; la  forme  est 
bien  définie  et  ne  ressemble  pas  du  tout  à celle  de  la 
'Myxine.  La  cavité  ovarienne  et  l’oviducte  sont  tout  à 
fait  ceux  d’un  des  groupes  voisins  de  Téléostéens.  Le  canal 
(déférent  se  forme  bien  par  fissuration  de  l’ébauche  de 
!la  glande  comme  chez  les  autres  Téléostéens,  mais  il  est 
(évident  qu’il  représente  ici  une  néoformation.  Chez  les 
'Sparidés  hermaphrodites,  les  deux  portions  de  chaque 
Irlande  sont  allongées  parallèlement  l’une  à l’autre,  ne 
irappelant  en  rien  la  disposition  des  Gyclostomes,  alors 
(que  la  constitution  est  absolument  voisine  de  celle  des 
>Sparidés  qui  ne  sont  pas  hermaphrodites. 

Pour  dire  que  l’hermaphrodisme  s’est  propagé 
]ph}4ogénétiquement  sans  interruption  des  Vertébrés 
iintérieurs  aux  Serrans  et  aux  Sparidés,  il  faudrait  ou 
Ibien  trouver  des  représentants  hermaphrodites  des 
li3rincipaux  stades  intermédiaires,  ou  bien  avoir  chez 
lie  Serran  ou  la  Dorade  une  constitution  tout  à fait 
'fimple  des  organes  génitaux  rappelant  celle  des 
stoi"i3es  ; ni  1 une  ni  l’autre  de  ces  alternatives 
me  correspond  a la  réalité  ; il  faut  donc  s’abstenir  de 
liaire  une  une  hypothèse  absolument  gratuite  que  rien 
ne  ])OLirrait  justifier. 


On  a encore  moins  de 
phrodisme  primitif  en  ce 
'SU])érieurs  ; c’est  surtout 


droit  de  parler  d’herma- 
qui  concerne  les  Vertébrés 
l’histoire  du  développement 

10 
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de  leurs  conduits  génitaux  qui  est  la  cause  d’une 
croyance  si  généralement  répandue.  Je  me  suis 
sutTisamment  étendu  déjà  sur  rinsuffisance  des  preuves 
qui  permettraient  d’admettre  cet  hermaphrodisme 
dans  leur  développement  ontogénétique.  Mais  la 
phylogénie  reste  encore  plus  muette  à cet  égard.  Si 
les  Vertébrés  primitifs  peuvent  à la  rigueur  être 
hermaphrodites,  c’est  un  état  limité  à ceux  qui  n’ont 
pas  de  voies  génitales  différenciées  ; nous  n’avons 
aucune  preuve  que  les  deux  sortes  de  voies  génitales 
aient  coexisté  d’une  façon  active  chez  un  Vertébré 
quelconque.  Chez  les  Sélaciens  eux-mêmes,  l’herma- 
phrodisme n’existe  pas  et  rien  ne  prouve  qu’il  ait 
jamais  existé  avec  leur  plan  d organisation.  D après 
certains  auteurs,  le  plan  d’organisation  des  organes 
génitaux  des  Vertébrés  supérieurs  n’est  pas  dérivé  de 
celui  des  Sélaciens  ; d’après  Jungersen  (89)  chez  les 
Sélaciens,  l’oviducte  est  dû  au  dédoublement  du  canal 
de  Wolff,  tandis  que  chez  les  amniotes  il  se  forme  par 
un  épaississement  péritonéal  et  serait  plutôt  1 homolo- 
gue de  l’oviducte  des  Téléostéens.  Quel  que  soit  le 
côté  vers  lequel  on  se  retourne,  il  n’existe  pas  une 
présomption  qu’un  Vertébré  ait  pu  fonctionner  norma- 
lement comme  hermaphrodite  avec  un  plan  d organi- 
sation sexuelle  homologue  de  celle  des  amniotes.  Il 
paraît  donc  tout  aussi  abusif  de  parler  d hermaphro- 
disme primitif,  quand  il  s’agit  des  anomalies  que  l’on 
rencontre  chez  eux  que  lorsqu  on  trouve  une  espèce 
hermaphrodite  parmi  les  Téléostéens  supérieurs. 


-147- 


IX 


Essai  d’une  théorie  du  développement 
de  l’hermaphrodisme. 


t }, 


L’opinion  que  je  viens  de  soutenir  rend  évidem- 
ment beaucoup  plus  difficile  à la  fois  l’expliçation  de 
l’hermaphrodisme  normal  et  celle  de  l’hermaphro- 
disme tératologique.  Dans  l’hypothèse  de  l’hermaphro- 
disme primitif,  tout  pouvait  provenir  d’un  simple 
arrêt  de  différenciation;  il  suffisait  de  supposer  que 
l’influence,  qui  occasionne  la  cessation  du  dévelop- 
pement de  l’un  des  deux  appareils  préexistant  à l’état 
embryonnaire,  ne  se  faisait  pas  sentir,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre  ; c’est  peut-être  cette  facilité 
d’interprétation  qui  a été  la  cause  de  la  faveur  dont 
ont  joui  les  différentes  théories  de  l’hermaphrodisme 
primitif.  Maintenant  il  nous  faut,  au  contraire,  bâtir 
de  toutes  pièces;  il  nous  faut  montrer  comment  la 
bisexualité  peut  apparaître  et  quelles  en  peuvent  être 
les  causes  déterminantes;  ce  serait  assurément  trop 
de  prétention  que  de  dire  la  chose  possible  actuel- 
lement. 

Il  faut  nous  reporter,  avant  d’édifier  une  théorie 
quelconque,  aux  faits  que  nous  connaissons  et  qui 
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sont  capables  de  nous  donner  quelques  présoinj)- 
lions.  11  laut  d’abord  envisager  une  partie  du  pro- 
])lèine,  la  plus  simple,  celle  où  les  documents  sont  les 
plus  nombreux.  Voyons  d’abord  comment  le  tissu 
génital  peut  devenir  hermaphrodite  ; après  nous  pour- 
rons embrasser  l’ensemble  de  la  question. 

Laissons  de  côté  les  cas  où  l’hermaphrodisme  glan- 
dulaire est  bien  parfait,  où  la  .séparation  des  sexes 
est  aussi  tranchée  dans  la  glande  elle-même  que 
dans  ses  conduits  excréteurs.  Les  faits  les  plus  inté- 
ressants nous  sont  fournis  par  ces  cas  d’herma- 
phrodisme rudimentaire  qu’on  rencontre  chez  certains 
poissons  ou  chez  certains  batraciens,  comme  la  for- 
mation d’œufs  en  quelque  point  du  tissu  testiculaire. 

Born  (93)  dit  incidemment,  à propos  de  ses  cas 
d’hermaphrodisme,  que  les  parties  élémentaires  de  la 
glande  sexuelle  indifférente  possèdent  la  propriété  de 
se  développer  dans  les  deux  directions.  La  poussée 
nécessaire  pour  donner  la  première  impulsion  dans 
une  direction  donnée  et  commencer  ainsi  la  chaîne 
des  transformations  successives,  peut  laisser  çà  et  là 
une  cellule  de  l’épithélium  germinatif,  de  sorte  que 
cette  cellule,  en  se  bornant  à grossir,  commence  à se 
transformer  en  œuf. 

La  Valette  Saint-George,  dans  son  cas  d’herma- 
phrodisme chez  le  Triton,  admet  que  quelques  sper- 
matogonies se  sont  montrées  infidèles  à leur  vocation 
et,  au  lieu  de  se  multiplier  pour  former  par  leurs, 
divisions  une  certaine  quantité  de  spermatocytes,  se 
sont  engagées  dans  une  voie  plus  courte  où  une 
simple  croissance  les  transforme  en  ceufs. 

Mitropiianow  se  demande  si  les  gros  éléments 
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qu’il  décrit  dans  le  testicule  sont  bien  de  vrais  œufs; 
il  lui  semble  plus  naturels  de  les  considérer  comme 
des  éléments  germinatifs  indifférents  qui  ont  conservé 
leur  caractère  primitif  et  se  sont  arrêtés  dans  leur 
développement  ultérieur^  après  avoir  marqué  une 
tendance  à se  transformer  en  œufs  ; cependant  dans 
quelques  cas  on  a bien  à faire  à des  œufs. 

Friedmann  pense  que  l’on  peut  admettre  que  quel- 
ques cellules  encore  indifférentes  de  l’épithélium 
sexuel  d’un  mâle  futur  peuvent  s’engager  dans  une 
direction  de  développement  femelle.  Mais  cette  possi- 
bilité ne  peut  exister  cju’aiitant  que  les  cellules  sont 
encore  indifférentes  et  non  quand  elles  sont  déjà 
transformées  en  spermatogonies. 

A nn  point  de  vue  plus  général,  Maupas  (1900)  insiste 
sur  ce  que  les  divers  cas  d’hermaphrodisme  embryon- 
naire, accidentel  et  normal,  sont  simplement  un  nouveau 
témoignage  en  faveur  de  l’identité  et  de  l’équivalence 
des  éléments  génitaux.  Ils  en  sont  la  conséquence 
logique  et  nécessaire. 

Mais  nous  devons  essayer  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  question  et  en  examiner  les  détails . 

Quand  il  y a formation  d’œufs  dans  la  glande 
génitale,  nous  avons  vu  que  cette  particularité  coïncide 
avec  un  ensemble  de  phénomènes,  général  dans  les 
glandes  génitales,  mais  ici  exagéré.  Le  cours  de  l’évo- 
lution des  éléments  glandulaires  manque  de  régularité  ; 
il  y a des  divergences  dans  leurs  sorts  respectifs. 
Beaucoup  échappent  à la  loi  générale  qui  voudrait 
leur  transformation  finale  en  œufs  ou  en  spermato- 
’zoïdes  et  ils  aboutissent  à édifier  tantôt  une  forme 
cellulaire,  tantôt  une  autre;  les  uns  dévient  alors  qu’ils 


ont  déjà  commencé  leur  cycle  spermatogénétique  et  ils 
aboutissent  alors  à une  des  nombreuses  formes  con- 
nues d’atrophie  ; les  autres  ne  s’engagent  pas  dans 
cette  voie  et  produisent  les  diiï'érents  types  de  cellules 
à fonctions  déterminées^  ou  non  ; enfin  certains  pren- 
nent la  voie  du  développement  ovogénétique. 

Il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  ils 
s’engagent  en  somme  assez  facilement  dans  cette 
direction  : évidemment,  s’ils  étaient  tout  à fait  indé- 
terminés, ils  devraient  pouvoir  se  transformer  en 
cellules  hépatiques  ou  nerveuses  ; mais  avant  d’étre 
déterminés  comme  éléments  mâles  ou  femelles,  ils  sont 
déterminés  comme  éléments  reproducteurs.  S’il  est 
trop  hardi  de  vouloir  résoudre  le  problème  de  la 
primitivité  de  l’hermaphrodisme  ou  de  la  diœcie  aux 
plus  bas  degré  de  la  série  animale,  il  est  bien  certain 
que  la  reproduction  asexuée  a été  le  premier  mode  de 
développement  au  commencement  de  l’évolution  des 
êtres.  Les  éléments  reproducteurs  sont  d’abord  élé- 
ments reproducteurs  ; ils  deviennent  mâles  ou  femelles  , 
ensuite.  Car,  comme  le  fait  remarquer  Maupas,  au 
point  de  vue  de  la  biologie  générale,  les  éléments 
mâles  et  femelles  ne  représentent  pas  deux  entités 
opposées  et  distinctes,  répondant  l’une  à la  nature 
féminine,  l’autre  à la  nature  masculine  ; ce  que  nous  , 
rangeons  en  deux  catégories,  ce  sont  les  manifestations 
secondaires  d’un  seul  élément  primordial,  la  cellule 
germinative  génitale.  On  comprend  donc  que  ces 
cellules  puissent  hésiter  à s’engager  dans  une  voie  ^ 
de  développement  ou  dans  l’autre,  mais  qu’elles 
choisissent  souvent  l’une  des  deux. 


Bref^  l’étude  histologique  des  glandes  sexuelles  nous  - 
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montre  que  tout  se  passe  comme  si  le  sort  des  élé- 
ments de  lebauche  sexuelle  était  mal  déterminé, 
comme  si  ces  éléments  étaient  réellement  indifférents 
et  tiraillés  de  différents  côtés.  Cela  concorde-t-il  avec 
les  données  générales  que  nous  possédons  sur  le 
développement  du  sexe  chez  les  animaux  ? 

On  a admis  et  on  admet  souvent  encore  que  diffé- 
rentes causes  extérieures  pouvaient  avoir  une  influence 
sur  la  détermination  du  sexe  des  larves  de  quelc{ues 
espèces.  Mais  si  la  chose  est  possible  dans  certains  cas, 
le  fait  semble  loin  d’être  général;  pour  certains  ani- 
maux le  sexe  est  déterminé  dès  avant  la  fécondation; 
mais  pour  la  majorité  il  semble  l’être  au  moment  même 
de  cette  fécondation,  c’est-à-dire  de  la  formation  de 
l’individu  et  rien  alors  ne  peut  plus  le  modifier. 

Mais,  cela  étant  posé,  on  peut  se  demander  ce  qui 
est  déterminé  dans  cette  détermination  du  sexe. 
Steenstrup,  nous  l’avons  vu,  admet  c|ue  chez  un  mâle 
chacune  même  des  plus  petites  parties  est  mâle,  chez 
une  femelle,  chacune  même  des  plus  petites  parties  est 
femelle.  Eh  bien  ! c’est  peut-être  en  cela  que  consiste 
l’erreur.  Nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention  de 
savoir  ce  qu’est  cette  détermination  du  sexe  si  précoce 
et  si  rigoureuse  dans  son  ensemble.  Mais  si  cette  déter- 
mination amène  d’une  façon  presque  torcée  l’individu 
à produire  des  éléments  mâles  ou  lemelles,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
prédire  le  sort  individuel  de  chacun  des  éléments  c[ui 


constituent  l’ébauche  génitale. 

Ce  phénomène,  que  l’on  pourrait  peut-être  appeler 
de  Y Indéiermination  élémentaire,  est  bien  un  lait  gé- 
néral pour  tout  l’organisme  : une  gouttière  ectoder- 


mique  se  (îiüerencie  dniis  l’embryon  ; nous  savons  bien 
qu’elle  produira  le  système  nerveux  central,  que  tout 
ce  système  nerveux  se  développera  de  façon  à suffire 


à foutes  ses  fonctions;  mais  si  nous  considérons  une 
cellule  de  cette  gouttière,  son  sort  est  absolument  in- 
certain : restera-t-elle  une  cellule  épend3unaire,  de- 
viendra-t-elle  une  cellule  glangiionnaire  ou  nèvro- 
glique,  ou  dégénèrera-t-elle  après  une  courte  existence 
et  un  essai  infructiieux  de  différenciation  ? Voilà  une 
question  qu’il  est  impossible  de  résoudre.  Peut-être  le 
sort  de  cet  élément  spécial  n’est  il  pas  déterminé  rigou- 
reusement, peut-être  même  est-il  contingent  et  dépen- 
dant de  causes  c|ui  lui'  sont  extérieures,  telles  que  les 
actions  nutritives  ou  autres  qui  s’exercent  sur  lui  ou 
sur  une  cellule  voisine.  On  pourrait  ainsi  multiplier  les 
exemples  et,  pour  un  organe  quelconque,  du  reste, 
on  ne  peut  savoir  si  l’évolution  normale  ou  l’atrophie 
d’une  cellule  est  déterminée  à l’avance. 

Pour  les  organes  sexuels,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d’une  pareille  incertitude  sur  le  sort  individuel 
de  chaque  élément.  Et  d’abord,  dans  un  tube  séminifêre  - 
de  Mammifère,  par  exemple,  est-il  bien  certain  qu’une 
cellule  donnée  de  l’épithélium  séminifêre  deviendra  ^ 
une  cellule  séminale  ou  une  cellule  de  Sertoli?  Est-il 
bien  certain  que  celle-ci  puisse  toujours,  à un  moment 
donné,  se  transformer  en  spermatogonie,  ou  n’est-il 
pas  plus  probable  que  son  activité  à ce  jDoint  de  vue  est  ^ 
éminemment  variable?  De  même  chez  un  Téléostéen,  "i" 
les  cellules  folliculeuses  de  la  glande  jeune,  qui  repré-  ^ 
sentent  les  cellules  de  Sertoli , trouveront-elles  ou  non  ^ 
l’occasion  de  se  transformer  en  cellules  séminales  ? Et  ® 
dans  un  cas  comme  dans  l’autre  l’incertitude  est  ab-<^j 
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solue  au  point  de  vue  de  l’heureux  résultat  du  déve- 
loppement. Il  suffit  de  songer  au  nombre  considérable 
d’éléments  qui  dégénèrent  à une  phase  quelconque. 
Probablement  il  faut  invoquer  souvent  l’influence  des 
causes  environnantes,  mais  parfois  aussi,  peut-être, 
l’élément  porte  en  lui  la  cause  de  son  évolution  spé- 
ciale; il  n’était  pas  déterminé  rigoureusement  vers  la 
différenciation  reproductrice. 

Nous  saurons  encore  moins,  dans  1 ébauche  épithé- 
liale des  poissons  osseux,  quelles  cellules  se  transfor- 
meront en  cellules  nutritives  à sécrétion  interne,  quelles 
cellules  pourront,  dans  certains  cas,  déverser  une  sé- 
crétion dans  le  canal  excréteur  de  l’organe.  Et  parmi 
toutes  ces  cellules  qui  sont  individuellement  mal  déter- 
minées, quelqu’une  pourra  ébaucher  une  évolution 
femelle  de  son  développement,  tantôt  d’une  façon  par- 
tielle par  son  no^^au,  son  cytoplasma,  son  archoplasma, 
tantôt  d’une  manière  plus  ou  moins  générale.  Quel- 
quefois cette  impulsion  sera  forte  et  pourra,  arriver 
jusqu’à  la  maturation  complète. 

CuÉNOT  considère  comme  probable  que  l’herma- 
phrodisme accidentel  est  dû  à une  altération  du  déter- 
minisme normal,  altération  qui  provient  très  proba- 
blement d’une  anomalie  dans  la  structure  des  gamètes 
vSur  lesquelles  agissent  les  conditions  déterminantes.  On 
voit,  diaprés  ce  que  j’ai  dit,  que  ces  conditions  détermi- 
nantes générales  n’agissent  pas  également  sur  chaque 
cellule  de  l’ébauche  génitale. 

Il  faut  compter  avec  deux  facteurs  dans  la  détermi- 
nation du  sort  de  chaque  élément  : il  y a une  série  de 
(‘anses  intrinsèques,  qui  peuvent  ])eut-ètre  suffire  à elles 
seules;  par  exemple  lorsqu'une  cellule  sexuelle  se  trans- 


lonne  en  œuf  en  plein  tissu  testiculaire,  alors  que 
toutes  les  cellules  voisines  évoluent  dans  la  voie  sémi- 
nale; il  y a aussi  des  causes  extrinsèques  qui  s’allient 
souvent  à rindétermination  de  l’évolution  individuelle. 

Parmi  les  causes  extrinsèques  de  rindétermina- 
tion cellulaire,  celles  dont  nous  pouvons  un  peu  nous 
rendre  compte  se  traduisent  par  la  situation  de  la 
cellule  considérée. 


L efïet  de  cette  situation  peut  être  on  rapport  avec 
la  nutrition  : ainsi,  dans  l’ovaire  de  Sargus  aimiilaius, 
de  Sinaiis  imlgaris,  les  cellules  sexuelles  restées  indil- 
férenciées,  les  cellules  à sécrétion  interne,  etc.,  sont 
surtout  groupées  autour  des  vaisseaux  importants  de 
1 organe.  Dans  le  testicule  de  ces  memes  animaux,  les 
éléments  plus  ou  moins  différenciés,  ou  à sécrétion 
ou  à tendance  ovulaire,  sont  assez  généralement 
répandus  loin  des  gros  vaisseaux  nourriciers. 

~y^  SI  1 i la  fine  n c e ^1  u voisinage  des  canaux  excré- 

teurs. J’ai  bien  montré  que  les  cellules  à tendance 
de  développement  femelle  sont  surtout  abondantes 
dans  les  parois  du  canal  déférent,  dans  la  région  où 
elles  devraient  nécessairement  se  développer  si  elles 
arrivaient  à maturation  et  devaient  être  éliminées. 
Pour  les  éléments  représentant  des  éléments  males, 
dont  les  termes  ultimes  d’évolution  n’auraient  besoin 
que  de  voies  étroites  faciles  à se  fra}œr,  même  dans  des 
masses  cellulaires  pleines,  ils  se  forment  dans  une 
situation  latérale  où  le  développement  général  de  la 
masse  ovarienne  n’est  nullement  gêné.  Il  est  assez  diffi- 
cile de  comprendre  le  genre  d’action  exercé  par  cette 
situation  relativement  aux  canaux  excréteurs.  Evidem- 
ment, si  l’on  songeait  à une  inlluence  atavique  d’an- 


cèlrcs  hermaphrodites,  l’expiication  semblerail  simple; 
mais  nous  voulons  rejeter  cetle  considération.  L’influ- 
ence se  comprendrait  fort  bien  par  son  action  sui  les 
produits  mûrs,  dont  l’élimination  serait  ainsi  assurée, 
mais  généralement  les  éléments  avortent^  de  bonne 
heure.  Nous  devons  donc  nous  contenter  deniegistiei 
le  phénomène  en  renonçant  à l'expliquer. 

Enfin,  il  3^  a l’effet  du  plus  ou  moins  grand  éloigne- 
ment de  la  partie  principale  de  l’organe.  Il  est  certain 
que,  dans  le  jeune  testicule  de  Smaris,  par  exemple, 
un  grand  nombre  de  cellules  périphériques  ont  une 
évolution  irrégulière,  soit  utile,  soit  dégénérative.  Dans 
les  parties  où  les  limites  de  la  glande  sont  indécises, 
où  du  tissu  testiculaire  est  disséminé  à une  assez 
grande  distance,  comme  je  l’ai  montré  pour  Serranus 
hepahis,  ou  bien  quand  011  approche  de  la  partie  tout 
à tait  postérieure  de  la  glande,  la  où  elle  passe  au 
canal  déférent,  les  formes  de  dégénérescence  cellu- 
laire ou  d’évolution  atypique  augmentent  dans  une 
grande  proportion.  A côté  de  l’action  de  détermina- 
tion générale  de  l’évolution  de  l’ébauche  embryonnaire 
pour  le  sexe  de  l’individu  tout  entier,  il  laut  comptei 
avec  une  influence  de  la  masse  de  l’organe  sur  chaque 
individualité  cellulaire.  Cette  influence  est  surtout 
puissante  dans  la  portion  principale  de  la  glande, 
mais  dès  que  les  limites  en  sont  franchies,  elle  est 
beaucoup  moins  énergique.  C’est  la  encore  un  phéno- 
mène qui  se  rattache  à des  faits  histologiques  bien 
connus  et  d’une  signification  générale.  Les  fibres  de 
Purkinje,  les  cellules  superficielles  du  foie  d’iin  grand 
nombre  d’animaux  me  semblent  devoir  leur  évolution 
particulière  à un  phénomène  du  meme  ordre.  C’est 


la  masse  principale  d’une  ébauche  organique  qui  se 
dihérencie  hislolooiquement  dans  un  sens  bien  nel, 
et  les  parties  périphériques,  liien  qu’ayant  la  même 
valeur  morphologique,  ne  suivent  pas  le  cours  normal 
de  1 évolution  de  leurs  congénères.  S’il  est  permis  de 
ne  pas  faire  complètement  abstraction  de  la  loi  encore 
si  mal  connue  de  V induction  histologique,  peut-être 


polluons  nous  penser  que  les  lorces  inconnues  repré- 
sentées par  les  influences  réciproques  de  toutes  les 
cellules  de  1 organe  sont  surtout  puissantes  au  centre 
de  1 organe  et  quelles  diminuent  rapidement  dès  qu’on 
s’éloigne  des  limites  où  le  tissu  est  dense  et  compact. 

II.  S il  nous  est  difficile  de  faire  l’analyse  des  causes 
extrinsèques  de  l’évolution  des  cellules  de  l’ébauche 
sexuelle,  la  nature  des  causes  intrinsèques  sera  encore 
plus  difficile  à élucider.  Nous  devons  nous  contenter 
de  rechercher  les  particularités  individuelles  qui 
coexistent  avec  cette  indétermination  intrinsèque. 

Au  pi  emiei  rang  doit  se  placer  Finfluence  de  l’espèce. 
Il  existe  a ce  point  de  vue  une  très  grande  différence 
entre  les  divers  animaux  que  l’on  considère.  L’indé- 
teimination  existe  à un  degré  beaucoup  plus  prononcé 
chez  la  grenouille  et  le  crapaud  que  chez  les  batraciens 
modèles  ; elle  est  bien  plus  fréquente  chez  Smaris  que 
chez  la  plupart  des  autres  Téléostéens. 

La  jeunesse  de  1 individu  est  aussi  une  cause  impor- 
tante de  plasticité,  de  variabilité  des  éléments  sexsuels;' 
on  sait  combien  sont  intéressantes  les  formes  cellu- 


laires de  la  pré-spermatogénèse  ; j’ai  montré  aussi 
comment  le  développement  des  œufs  testiculaires  était 
plus  fréquent  chez  les  jeunes  Smaris.  Chez  Sargus  annu- 
tatiis  les  organes  génitaux  se  spécialisent  davantage ^ 
avec  l’âge  dans  un  sexe  déterminé. 
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Je  rappelle  encore  une  fois  rinfluence  de  la  vie 
fixée  ou  parasite  sur  le  développement  de  l’herma- 
phrodisme. 

Toutes  les  actions  générales  qui  entravent  l’accom- 
plissement  de  la  fonction  reproductrice  se  manifestent 
par  un  trouble  qui  est  apporté  dans  révolution  nor- 
male des  éléments  sexuels.  On  sait  combien  de  mala- 
dies organiques  amènent  soit  chez  l’individu  soit  chez  sa 
descendance  une  stérilité  plus  ou  moins  complète  ; 
l’hérédo-syphilis,  la  tuberculose,  l’alcoolisme  en  sont 
des  exemples  tristement  célèbres.  D’autres  causes 
. entravent  la  reproduction  de  l’espèce  ; on  sait  combien 
d’animaux  ne  se  reproduisent  pas  en  captivité  ; le 
changement  de  climat  normal  est  souvent  aussi  une 
cause  de  stérilité. 

L’hybridation  se  traduit  par  des  actions  très  variées 
mais  qui,  presque  toujours,  diminuent  dans  une 
certaine  mesure  la  fécondité  des  descendants.  L’étude 
histologique  des  glandes  génitales  dans  tous  ces  cas 
est  encore  bien  insuffisante.  Les  études,  que  j’ai 
commencées  à entreprendre  sur  le  testicule  du  mulet, 
m’ont  montré  que  les  éléments  sexuels  ne  se  différen- 
cient que  très  peu  ; mais,  dans  la  limite  de  l’évolution 
qu’ils  parcourent,  ils  montrent  une  excessive  variabilité; 
on  V retrouve  en  abondance  toutes  les  transfornlations 
et  tous  les  modes  de  dégénérescence  des  éléments 
inférieurs  de  la  lignée  séminale  qui  ont  pu  être  décrits. 
Dans  l’ovaire  d’un  hybride  loriot-serin,  on  retrouve  des 
formes  très  variées  d’atrésie  des  follicules  de  Graaf 
encore  peu  développés.  Il  est  difficile  d’imaginer  une 
indétermination  histogénétique  plus  complète  que 
dans  ces  deux  cas. 


On  comprend  que  tonies  ces  coiulitions  où  le 
développement  des  éléments  séminaux  est  si  indéter- 
miné puissent  offrir  un  vaste  champ  au  développement 
des  divers  degrés  de  riiermaphrodisme.  Parmi  tous 
ces  produits  variés  de  l’ébauche  génitale,  le  nombre 
de  ceux  qui  pénètrent  dans  la  voie  du  sexe  opposé 
peut  être  très  notable.  Il  y a là  un  champ  très  vaste 
qui  s’ouvre  aux  investigations  et  qui  a malheureuse- 
ment été  à peine  exploré.  Chez  l’homme,  où  l’on  a 
cependant  l’habitude  de  s’enquérir  des  antécédents 
morbides  des  sujets,  on  ne  trouve  guère  d’indications 
dans  les  cas  d’hermaphrodisme  : il  semble  pourtant 
que  dans  bien  des  cas  les  grandes  maladies  organiques 
peuvent  avoir  une  influence  dans  son  étiologie.  Les 
expériences  de  Standfuss  sur  les  Lépidoptères  ont 
montré  que  rh}d3ridation  pouvait  être  un  facteur 
d’une  grande  importance  sur  la  détermination  de 
rhermaphrodisme  (98). 

L’idée  que  j’ai  émise  de  l’influence  des  causes  déter- 
minantes du  sexe  sur  l’ensemble  de  l’organisme  et 
non  sur  tous  ses  éléments  me  semble  être  la  seule  qui 
puisse  être  compatible  avec  le  développement  de 
l’hermaphrodisme.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  les  éléments 
sexuels  suivraient  tous  la  même  voie.  Mais  aussi,  dès 
que  l’influence  déterminante  du  sexe  ne  serait  pas 
suffisamment  énergique,  aucun  élément  ne  devrait 
arriver  à maturité  ; ils  s’arrêteraient  tous  au  même 
degré  d’évolution.  Entre  les  éléments  à évolution  male 
et  ceux  à évolution  femelle,  on  observerait  bien  toutes 
sortes  de  transitions,  mais  on  n’observerait  pas  dans 
les  glandes  ces  structures  complexes  que  nous  3^  avons 
rencontrées.  L’hermaphrodisme  ne  me  semblerait  pas 
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possible,  mais  la  stérilité  serait  beaucoup  plus  fré- 
quente. Au  contraire_,  la  détermination  du  sexe  est  un 
phénomène  général  mais  un  peu  indécis.  Si  elle  est  très 
forte,  tous  les  éléments  sont  entraînés  vigoureusement 
dans  une  voie  précise  et  se  translorment  en  grand 
nombre  en  spermatozoïdes  ou  en  œuts.  Si  elle  est  plus 
faible,  un  petit  nombre  seulement  sont  lancés  dans  la 
bonne  voie,  les  autres  sont  abandonnés  davantage  à 
leur  propre  initiati^^e,  d’où  cette  multiplicité  de  modes 
dévolutifs  et  la  possibilité  de  Fhermaphrodisme  avec 
tous  les  degrés  dans  la  différenciation  des  éléments 
' sexuels  jusqu’à  leur  maturité  complète. 

Les  différentes  conditions  que  j’ai  énumérées  peu- 
vent, cela  se  comprend  aisément,  se  trouver  réunies 
de  telle  façon  que  les  éléments  auxquels  a été  impri- 
mée cette  évolution  at3q)ique  soient  réunis  en  une 
certaine  masse.  Du  reste  l’intensité  avec  laquelle  agis- 
sent les  différents  facteurs  est  ici  une  cause  impor- 
tante de  différences.  S’il  y a surtout  une  indétermi- 
nation intrinsèque  des  éléments  de  1 espèce,  les  cellules 
atypiques  seront  disséminées  un  peu  partout  ; si  le 
facteur  principal  est  la  situation,  elle  seront  au  con- 
traire groupées  en  masses.  Ainsi  s explique  bien 
comment  sont  si  fréquents  les  cas  d’hermaphrodisme 
où  une  partie  de  la  glande  diffère  du  reste.  Il  faut 
remarquer  d’ailleurs  aussi  que  ce  sont  ceux  là  qui 
attirent  surtout  l’attention.  La  différence  de  position 
explique  aussi  pourquoi  les  deux  glandes  hermaphro- 
dites peuvent  être  séparées  : elles  ne  sont  pas  sépa- 
rées parce  quelles  sont  de  sexes  différents  ; c’est 
plutôt  l’inverse  qui  a lieu. 

L’indétermination  élémentaire  des  ébauches  sexuelles 
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nous  louniit  seulement  le  terrain  sur  lequel  doit  s’édi- 
fier rherinaphrodisme.  Maupas  est  du  reste  d’un  avis 
analogue  : « L’hermaphrodisme  dérive  de  la  neutralité 
sexuelle  primordiale  des  éléments  génitaux.  » Mais 
quand  cet  hermaphrodisme  est  développé  à un  haut 
degré,  pouvons-nous  admettre  qu’à  elle  seule  la  fai- 


blesse de  la  détermination  sexuelle  permet  à une  partie 
assez  considérable  de  l’ébauche  génitale  d’évoluer  en 
un  testicule,  par  exemple,  quand  le  reste  doit  se  trans- 
former en  ovaire.  Il  faut  pour  cela,  me  semble-t-il, 
quhl  n y ait  pas  une  opposition  fondamentale  entre 


les  deux  types  d’évolution  : il  ne  faut  pas  non  plus  qu’ils 
constituent  deux  états  entre  lesquels  la  forme  évolu- 
tive doit  occuper  une  position  intermédiaire  ; il  faut 
que  les  deux  impulsions  puissent  coexister  à des  degrés 
différents,  de  telle  façon  que  la  masse  des  éléments 
déterminés  dans  chacun  des  sens  soit  proportionnelle 
à l’intensité  de  chaque  impulsion. 

Ces  considérations  nous  permettent  d’envisager  la 
question  de  savoir  à quel  sexe  s’est  superposé  l’herma- 
phrodisme. On  admet  généralement  que  cet  état  se 
développe  surtout  dans  le  sexe  femelle  : c’est  ce  qui  a 
lieu  chez  les  Nématodes,  chez  les  Crustacés,  chez  les 
Mollusques.  Mais  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  que 
des  éléments  femelles  peuvent  aussi  se  développer 
dans  des  testicules  et  de  considérer  par  conséquent 
comme  possible  le  développement  de  la  . bisexualité 
dans  le  sexe  mâle.  Il  faut  ici  encore  regarder  chaque 
groupe  individuellement.  Chez  les  Vertébrés,  il  me 
semble  qu’on  peut,  pour  discuter  la  question,  prendre 
l’exemple  de  Sargiis  (iniuilatiis  : chez’  les  mâles,  dans  > 
le  hile  testiculaire  desquels  s’est  dévelop[)é  plus  ou 
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moins  complètement  un  ovaire,  nous  devons  admettre 
que  riiermaphrodisme  rudimentaire  est  superposé  au 
sexe  mâle  ; dans  le  cas  inverse,  il  est  superposé  au 
sexe  femelle  et  cela  à des  degrés  qui  varient  avec  les 
forces  déterminantes  respectives  des  facteurs  des  deux 
ordres.  Lorsque  les  deux  appareils  sont  équivalents,  on 
ne  pourra  que  difficilement  dire  si  un  sexe  est  super- 
posé à l’autre  ; c’est  cfu’ils  se  seront  développés  grâce  à 
des  déterminations  à peu  près  équivalentes;  l’animal 
sera  réellement  mâle  et  femelle  et  non  line  femelle 
devenue  en  partie  mâle. 

Chez  les  Serrans,  à cause  de  la  prédominance  de 
l’ovaire,  on  serait  peut-être  autorisé  à penser  c[ue  le 
testicule  s’est  développé  secondairement  chez  des 
femelles,  comme  le  pense  Gunther  (Study  of  fishes). 

Pour  ce  qui  est  des  caractères  secondaires,  il  est 
certain  qu’il  y a de  nombreux  exemples  chez  les 
invertébrés  ou  l’hermaphrodite  se  présente  surtout 
avec  l’habitus  d’une  femelle,  comme  cela  a lieu  chez 
les  Crustacés,  les  Nématodes.  Dans  l’hermaphrodisme 
normal  des  Vertébrés,  on  ne  peut  pas  envisager  la 
question,  car  il  ne  semble  pas  y avoir  de  caractères 
sexuels  secondaires  dans  les  groupes  où  l’on  trouve 
ces  espèces  hermaphrodites.  Dans  les  cas  d’herma- 
phrodisme par  anomalie,  chez  les  Vertébrés  supérieurs ’ 
je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  le  mélange  de  toutes  les 
particularités  que  l’on  peut  trouver  aussi  bien  dans 
l'habitus  général  de  l’organisme  que  dans  les  voies 
génitales. 

Si  nous  envisagions  seulement  les  Vertébrés  infé- 
rieurs , même  en  y joignant  les  Téléostéens,  nous 
pourrions  nous  contenter  des  développements  précé- 
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(lents.  Chez  les  Vertébrés  supérieurs^  la  c|uestion  se 
complique  de  la  présence  des  conduits  excréteurs  et 
des  caractères  extérieurs  de  la  sexualité.  Nous  pouvons 
nous  demander  comment  ces  facteurs  importants  mo- 
difient la  solution  du  problème.  Mais  la  question 
revient  à celle  que  je  traitais  au  début  de  ce  travail; 
il  est  d’abord  probable  que  l’évolution  de  la  glande  et 
celle  des  conduits  excréteurs  sont  réglées  en  partie 
d’une  façon  simultanée  par  les  causes  générales  de  la 
détermination  du  sexe.  Dans  les  conditions  normales, 
l’impulsion  donnée  à l’ensemble  de  l’organisme,  fait 
que  les  glandes  et  les  conduits  sexuels  sont  engagés 
en  même  temps  dans  la  voie  de  différenciation.  Quand 
la  puissance  de  ces  causes  déterminantes  fléchit  un 
peu,  de  même  qu’il  peut  y avoir  discordance  entre 
les  modes  d’évolution  des  éléments  de  la  glande , il 
peut  y avoir  discordance  entre  les  voies  d’évolution 
des  différents  conduits  génitaux.  Comme  il  y a les  ma- 
tériaux pour  la  formation  des  appareils  sexuels  des 
deux  sexes,  ils  pourront  se  développer  complètement, 
ou  très  imparfaitement,  ou  irrégulièrement. 

Il  y a aussi  certainement  une  influence  de  la  glande 
sur  l’évolution  des  caractères  sexuels  secondaires  et^ 
réciproquement,  une  influence  de  l’état  des  conduits 
^excréteurs  sur  la  constitution  de  la  glande. 


Il  me  semble  avoir  suffisamment  montré  que  1 on 
pouvait  parfaitement  expliquer  le  développement  de 
l’hermaphrodisme  comme  un  mode  très  particulier 
d’évolution,  sans  avoir  à invoquer  le  retour  à un  état 
primitif,  soit  de  l’espèce,  soit  de  l’embryon.  Ce  n est 
pas  à dire  que  les  causes  capables  d’amener  un 
arrêt  de  développement  ou  de  favoriser  un  retour  à 
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un  état  embiyonnaire  ne  puissent  avoir  leur  influence 
habituelle  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Mais  ce  n’est 
pas  en  rappelant  de  toutes  pièces  un  état  hermaphro- 
dite antérieur  ; c’est  en  ramenant  ou  en  retenant  les 
éléments  sexuels  à un  état  indéterminé  sur  lequel  des 
actions  multiples  pourraient  s’exercer  ; c’est  en  pro- 
duisant le  terrain  sur  lequel  se  développera  l’herma- 
phrodisme. 

J’ai  parlé  comme  si  j’envisageais  seulement  riierma- 
phrodisme  par  anomalie,  l’hermaphrodisme  excep- 
tionnel. J’ai  cependant  indiqué  comment  certaines 
espèces  y ont  plus  de  prédispositions  que  les  autres. 
Il  est  dès  lors  facile  de  s’expliquer  comment  peuvent 
apparaître  des  espèces  normalement  hermaphrodites.  La 
prédisposition  des  individus  à produire  les  deux  sortes 
d’éléments  sexuels  peut  augmenter  au  cours  de  la 
phylogénie  ; un  moment  peut  venir  où  ces  éléments 
mûrissent  et  sont  éliminés.  Si  raccomplissement  de 
cette  fonction  est  compatible  avec  l’évolution  de 
l’espèce,  elle  s’implante  et  se  régularise  de  plus  en 
plus. 

L’hermaphrodisme  nous  apparaît  alors  chez  les  Ver- 
tébrés, aussi  bien  pour  les  espèces  que  pour  les 
individus,  non  pas  comme  un  phénomène  de  régression, 
mais  comme  un  mode  particulier  d’évolution,  d’origine 
secondaire,  substitué  à l’état  dioïque. 

Tous  ces  faits  prouvent  une  fois  de  plus  que  la 
fécondation  croisée  n’est  pas  une  nécessité  biologique 
absolue,  comme  on  l’avait  admis  d’abord  ; l un  ou 
l’autre  mode  de  fécondation  peuvent  se  substituer 
l’un  à l’autre  dans  le  cours  de  la  phylogénie,  sans  qu’il 
y ait,  d’une  manière  générale,  plus  d’avantages  pour 


l’animal  dans  un  cas  que  dans  raiilre.  La  séleclion 
naturelle  n'est  pas  la  seule  loi  qui  puisse  expliquer 
son  apparition,  mais  uné  quantité  de  facteurs,  dont 
nous  avons  vu  quelques-uns  se  traduire  d’une  façon 
plus  immédiate  par  l’évolution  imprimée  aux  éléments 
" génitaux,  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  pour 
' faire  apparaître  la  bisexualité. 


Conclusion 


I.  — L’hermaphrodisme  peut  se  rencontrer  dans  tous 
les  groupes  de  Vertébrés.  Sous  quelques  unes  de  ses 
formes,  il  existe  comme  état  sexuel  .normal  chez  un 
certain  nombre  d’espèces  de  Vertébrés  inférieurs.  Il  se 
manifeste  à l’état  d’anomalie  dans  les  groupes  les  plus 
divers  ; certaines  espèces  ont  plus  de  prédispositions 
que  d’autres  à présenter  cette  anomalie. 

IL  ^ L’hermaphrodisme  n’est  probablement  pas 
l’état  général  de  tous  les  Vertébrés  primitifs.  En  tous 
cas,  on  ne  saurait  considérer  ses  manifestations  chez  les 
autres  Vertébrés  comme  un  phénomène  de  régression, 
c’est  au  contraire  un  mode  spécial  d’évolution  sexuelle. 

III.  — Le  développement  de  l’hermaphrodisme  a 
pour  point  de  départ  une  indépendace  individuelle 
plus  grande  des  éléments  de  l’ébauche  génitale  vis-à- 
vis  des  facteurs  déterminants  du  sexe  ; ces  éléments  se 
trouvent  sous  l’influence  de  différentes  causes,  extrin- 
sèques et  intrinsèques,  plus  ou  moins  affranchis  du 
déterminisme  habituel.  Les  causes  habituelles  de  régres- 
sion ou  d’arrêt  de  développement  de  l’organisme, 
peuvent  indirectement  se  manifester  par  de  l’herma- 
phrodisme, en  ramenant  les  éléments  à un  certain  état 
d’indétermination. 
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Explication  de  la  Planciie. 


Fig.  1 à 5 Phases  de  synapsis  dans  l’organe  de  Bidder  de 

B.  uulgaris. 

Fig.  6 Ovogonie  de  l’organe  de  Bidder  en  caryokinèse. 

Fig.  7 à 17  Cellules  prises  dans  le  hile  du  testicule  de 
de  S.  anmilatiis:  7,  œuf  dégénéré;  8,  10,  16, 
cellule  sexuelle  à protoplasma  devenu  sem- 
blable à celui  des  œufs  dégénérés  ; 9,  cellule 
du  même  type  dont  le  noyau  se  transforme  en 
vésicule  germinative  ; 11  à 14,  17,  cellules  pré- 
sentant des  masses  colorables  dans  leur  cyto- 
plasma  ; 15,  jeune  cellule  qui  a commencé  à se 
transformer  en  œuf,  mais  dont  la  vésicule  ger- 
minative s’est  détruite . 

I 

Fig.  18  à 50  Cellules  du  testicule  de  Smaris  valgaris  : 18-22, 
cellules  ayant  commencé  à se  transformer  plus 
ou  moins  en  œufs  ; 23,  cellule  sexuelle  à pro- 
toplasma très  réduit  ; 24,  cellule  sexuelle 

partiellement  transformée  en  cellule  à granula- 
tions ; 25,  26,  cellules  à granulations  ; 27-29, 
cellules  folliculeuses  transformées  ; 30,  31, 
spermatocytes  à protoplasma  vitreux  et  noyau 
clair;  32-38,  spermatocytes  en  pycnose  ; 39, 
cellule  sexuelle  à protoplasma  devenu  dense  ; 
40-50  cellules  particulières. 

Fig.  51  Spermatocyte  de  B.  valgaris  en  pycnose,  avec  un 

court  filament. 
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En  présence  des  Maîtres  de  cette  Ecole,  de  mes  chers 
condisciples,,  et  devant  J' effigie  d Hippocrate,  je  promets 
jiii'^yCiii  .nom  de  VÈtre  suprême,  d’être  fidèle  aux 
lois  de  l’honneur  et  de  la  probité  dans  l’exercice  de  la 
Médecine.  Je  donnerai  mes  soins  gratuits  à l’iirdigent, 
et  n exigerai  jamdis  un  sàlaire]duMéssus  de  mon  travail 
Admis  dans  l’intérieur  des  maisons,  mes  yeux  ne  verront 
pas  ce  .qui.  s’y.  passe  ; ma.  langue  taira  les  secrets  qui 
me  seront  confiés,  et  mon  état  ne  servira  pas  .à  cor- 
rompre les  mœurs  ni  à favoriser  le  crime.  Respectueux 
et  reconnaissant  envers  mes  Maîtres,  je  rendrai  à leurs 
enfants  V instruction  que  fai  reçue  de  leurs  pères. 

Que  les  hommes  m'accordent  leur  estime  si  je  suis 
fidèle  à mes  promesses  ! Que  je  sois  couvert  d'opprobre 
et  méprisé  de  mes  confrères  si  fy  manque  ! 
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lmp.  du  Sémaphore,  Barlalier-Marseille 


